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PRÉFACE.'
J^Eu importe au Lecteur de

ces Lettres
,
qui ait été le père ou

tépoux de celle qui les a écrites.

Ce ri
efl

point la naijfance quifait le

génie, mais c'eji le génie quifait la

réputation. Si lUfprit , le goût &
les grâces ont dicié cet ouvrage , //

payera fans contredit à la poflé--

rite. Le Publiera qui on le préfen^

te, jugera s il efl digne d'y aller

^

Celle qui Va écrit , a tenu , durant

\fa vie , un rang diflingué dans une

Cour éclairée : peut-être nefera-t^

ellepas indigne aprèsfa mort , d!en

jenir un pareil parmi les femmes
célèbres. - , • ,

^ ^.
--

Dans une de nos Lettres , Ma*
dame mentionne des Mémoires qui

me dévoient voir le jour que lorf
Quelle ne le verrou plus : mais ,

Tome L a
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n PRÉFACE.
foit qi!elle riait pu Us achever*.

{Eh ! qui peut acheverfes propres

mémoires ) ? foit qu'elle ne parlât

que defes Lettres^ où elle fe plaifoit

tant y & où le Public doit tantfe

plaire
, fes meilleurs mémoires

feront toujours fes Lettres. On
y voit les traits naïfs defon coeur

& defon efprit y les refforts mêmes
de fa conduite publique & parti--

culiere; deforte quelles ne laiffent

point à douter qu elle n enfoit l*au--

teur ^ & qu elles ne nouspermettent

plus de nous étonner de l'étendue

permanente de fon pouvoir. Au
rejle^ l'Editeur a racheté ce recueil

d'entre les mains de l'Exécuteur du

Secrétaire deMadame , lequelvient

de mourir en Hollande , fans ofer

violer le fecret qu'il avoit appa*

remment juré àfa Mattreffe.

Plufieurs perfonnes illuflres

auxquelles les Lettres font adref

fées y font encore en état depro^

Al

'1
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PRÉFACE. III

cheveri

propres

e parlât

plaifoit

t tantfe

îémoires

res. On
on cœur

s mêmes

S* parti-

z laijfent

fait L'aU"

irmettent

l'étendue

oir. Au
:e recueil

uîeurdu

uelvient

ns ofer

t appa*

e.

illuflres

t adref-

depro^

^^

I

duire lewt propres ori^fmaux^

mais personne ne pouvoit en rc-

cueillir toutes les copies ^ excepté

celui feul qui les avoit authenti-

quées.

De tous les genres d'écrire ^

répifiolaire ejl le plus important ,

comme leplus naturel ; & des tous

les recueils de Lettres dont les

Dames Françaifes aient enrichi

leur langue , il ny en a peut-être

pas un qui fajfe éclater plus con-

flamment que celui-ci , une morale

pure y un efprit brillant , les fen-

timens tendres & généreux y lejly-

le aifé & élégant. .

Pour rendre ces Lettres d'une

utilitéplus étendue , le propriétaire

les a traduites lui-même en An^
glois y dans la vue , non feulement
de tomplairt ( s il étoit poJfibU )
également aux deux Nations , /i-/

vales en efprit , comme dans le

commerce ^^mais d'en augmenter

aij '
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Pamitié & tejiime mutuelles , iti

facilitant^ par les moyens les plus

agréables & les plus efficaces , la

connoijfance réciproque de leurs

langues.

Le Public nousfaurafans doute

gré d*avoir joint à cette nouvelle

édition plus de quatre-vingt Let*

très de la même main
,
qiiun heu-^

reux ha:^ard nous a procurées y &
qui remplijfent une lacune des Jix
premières années que la Marquifc

a pajje a La tour. ^ -

Elles nefont ni moins bien écri-

ées^ ni moins intéreffantes que cel-

les qui avoient paru les premières^

On les a mifes à la tête de cette

nouvelle édition y au lieu qii elles

avoientparuparforme de fupplé-^

ment. Par ce moyen ces Lettres

format une fuite digne de* la

euriojîté du Lecteur. Ce qui eflforti

de cette main mérite d'être recueilli

txaSemem. '^ ''-' ^^ -• ..
..v

.
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LETTRE I.
: r

M Bridge (*), ^a/^/ Je

chambre du RoL 1746, i

î, k

/ E vous remercie , mon cher

ridge, de tous les foins que
DUS vous donnez pourmoi.Votre
lace auprès du Roi vous met en
at de me fervir , & je compte
r la tendre amitié que vous m'a-^

(^) Un Irlandois. .;: r .
7' ',. ^

'"
i i

TomQ L ^
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vez promife. Mais cette fingu-

liere affaire de l'ambition de-

mande un profond fecret : il faut

que le plan , s'il vient à réuflir

,

pàroiffe feulement un effet du
hafard. Le Roi me vit hier, &
m'obferva en paffant : il apper-

çut mon trouble ; mais il n'a pas

encore vos yeux , & je ne fais

quand il les aura. Il efl continuel-

lement -afïiégé de femmes qui

ont de la beauté, mais qui n'ont

pas mon cœur , hélas ! que ne le

connoît-il ce cœur !

' On dit que Madame de Mailli

s'efl faite ciévote. Elle efl actuel-

lement fous la direftion du père

de la Valette, Général de l'Ora-

toire. Hélas ! qu'elle efl heureufe,

fi elle eft réellement guérie de fa

paffion! Heureux les indifférens!

On dit qu'elle alla l'autre jour

au fermon à Notre-Dame : mais

comme elle venoit une peu tard,

» -t % t-t»

<iiii
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)n de-

il faut

éuffir

,

fet du

lier , &
apper-

n'a pas

ne fais

ntinuel-

nés qui

jui n'ont

^ue ne le

elle fut obligée de déranger

quelques perfonnes avant d'arri-

ver à {on fiege. Un brutal qui

étoit là, fe mit à crier tout haut:

Eh, voilà bien du bruit pour une

P.... La Comtefle fe tourna vers

lui , & lui dit avec beaucoup de
douceur : Monjieur

^ puifque vous

me connoijfe^ Ji bien, faites^moi

la grâce de prier Dieu pour moi.

Voilà en vérité une femme bien

refpeftable. Si ma foibleffe , ou
mon étoile , me fait commettre
les même fautes, j'efpere qu'à

la fin je m'en repentirai, comme
elle. Adieu, Monfieur; venez de-

main me voir : j'ai beaucoup de
chofes à vous dire , & beaucoup
plus à vous cacher.

.f^IU.i::;^;' J/Q, ':d
».

j*.*l^iift:,

rr., <.i f
ivi'i, .

;. y

'Mc.m
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LETTRE II.

•:^ A M. BiNET. 174^.

E fuis bien étonnée de ne pas

recevoir des nouvelles de Bridge :

peut-être n'ena-t-il que de mau-
vaifes à apprendre , & vous vou-

lez tous deux ménager ma foi-

bleffe* Je fuis prefque prête à

-pleurer fur ma folie : mais je ne
iaurois encore m'en repentir,

-Qu'eft-ce que dit le Roi ? Parle-

t-il demoir N'a-t-il pas envie de

me voir? A-t-ii quelque eftime

pour votre couiîne ? De grâce

^

tirez-moi de la cruelle incertittf.

de où je fuis. Hélas! je commen-
ce à fentir que l'ambition eft le

plus grand des fupplices, fur-tout

dans le cœur d'une femme. Je

veux vous confulter fur une nou«»

yelle tentative qui m'eft venue



< ^ > . , .

dans Tefprit ; & J'aurai befbin de
vous, aufli-bien que de l'officîeux

Duc, qui continue à me foute-

nir hardiment que le Grand-
Seigneur en tient. Je vous at-

tends tous deux. Ma petite Ale-

xandrine vous embrafle de tout

fon cœur
j j'efpere qu'elle fera

plus fage & plus heureufe que la

mère. Je vous embraffe, mon
cher coufîn ; ne manquez pas

de venir. . . . . - ^ - J jr
J ' ' î:

LETTRE III.

#w\4

Au Maréchal de SaxE. Septem*
^^ - ' bre^ 1746. ;-

Ous êtes toujours malade >

& vous battez toujours le Duc
de Cumberland : c^eft à la fois

pour vos amis un fujet de dou-
leur & de joie. Les petites âmes
diroient , moins de gloire & plus

A iij
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de fanté : mais la vôtre n'eil pas
de ce nombre. - >

'

Il y a ici de grandes plaintes

au fujet des entrepreneurs des

vivres : ces hommes avides vont
à la guerre , non pas pour y ac-

quérir de rhonneur, mais pour
acquérir des richeffes : ce font

des fang-fues. Vous faites très-

bien de les réprimer.

On m'a rapporté une petite

anecdote qui vous concerne ; &
vous méritez bien de la favoir

,

il vous ne la favez déjà. Après la

bataille de Rocoux, le Chevalier

d'Aubeterre parut frappé de la

bonne mine & de l'air guerrier

d'un prifonnier Anglois ,& lui dit :

Je crois que s*ily avoit eu cinquan-

te mille hommes comme toi dans

l'armée ennemie , nous aurions eu

de la peine à la battre, le foldat

reprit vivement: Nous avions^

affe:^ d'hommes comme moij mais



(7)
// nous en manque un comme le

Maréchal de Saxe. Il y avoit dans

cette réponfe beaucoup d'efprit

& de vérité. Le Duc de Cum-
berland eft auprès de vous ce

qu'étoit le pauvre Maréchal de
Villeroi vis - à - vis . du terrible

Malboroug , un pigmée qui veut

faire face à un géant. Au refte,

on dit que c'eft un Prince géné-

reux & magnanime , quoiqu'il fe

foit deshonoré à l'aiFaire de Cul-

loden , en maffacrant fans pitié

deux mille (*) montagnards qui

demandoient la. vie à genoux j

mais perfonne ne difputera que
ce ne foit un mauvais Général.

Quant à fa viftoire fur les Ecof-

fois , ceux-ci
, quoique vaincus ,

ont acquis plus de gloire que
lui : vingt mille hommes en dé-

voient naturellement battre cinq:

il n'y a pas là de prodige. .. . ,

{^) U faut qu'il y ait de l'exagération.

A )v
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' On croit que le lîege de cette

place que vous attaquez fera dif-

ticile : mais y a-t-il rien de diffi-

cile pour vous ? Faites vite cette

conquête en dépit de nos politi-

?ues 5 & puis venez chanter le

^e Deum avec nous. Vous verrez

TEglife de Notre-Dame ornée

de vos trophées : on peut juge-

ment vous en appeller le tapïf-

Jier^ comme on le difoit du Duc
de Luxembourg. Adieu, Marsj
tout le monde vous aime & vous

defire.

mm

''LETTRE IVJ

A la Comtejfe de BreZÉ. i 74e*

V Ous me faites rire avec votre

gros Hollandois , il eft gauche &
lourd fuivant Tufage de fon pays.

Je fais qu'il eft affommant, ce-

pendant il faut k foufFrir^ parce
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amis. Si vous

voulez que vos connoiflTances

foient parfaites , cherchez - en
parmi les anges. L'Ambaffadeur.

Van-Hoy eft un tout autre hom-/
me i

il a du mérite , & vous avez^

raifon de l'eftimer : il eft même *

quelquefois agréable & piquant,

comme vous allez voir. -•
»

Le Marquis de Fontaine l'in-

vita à fouper mardi dernier : au

defTert, voilà un gros fromage

d'Hollande qui paroît fur la ta-

ble , & Fontaine lui dit : M*
l'Ambaffadeur , c'eji le fruit de

votrepays. A ces mots ,Van-Hoy
fe levé brufquement , met la main
dans fa poche , & jette fur la

table une poignée de ducats , en
difant , en voilà aujji.

Si vous allez auVal-de-Grace,

je vous prie de faire bien des

amitiés pour moi à Madame de
Sennaterre. Hélas ! elle a choifî
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la meilleure part : le monde ne
méritoit pas le cœur crue Dieu
lui a donné. Sa jeunefle & fes

charmes lui ont d'abord attiré

une foule d'adorateurs; à préfent

elle veut être fainte : voilà le

diable pris pour dupe. N'avez-

vous pas auffi quelque envie de
devenir fainte , ma chère Com-
teffe ? Faites comme il vous

plaira: mais aimez -moi tou*

Jours.

LETTRE V.

'A M. VaN-Hoy , Ambaffadeur
d'Hollande, en France. Avril

V^E tfeft pas à moi , mais au
Miniftre, que votre Excellence

auroit dû écrire & fe plaindre.

Cependant je vous fuis obligée

de votre confiance , & je tâche-

rai de la mériter»

I
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Vous favez que , dès le com-
mencement de la guerre , le Roi

n'a jamais demandé autre chofe

à votre République que d'être

neutre dans cette grande que-

relle des principales Puiflances

d'Europe ; & il a offert de re-

mettre entre vos mains la ville

de Dunkerque pour garant de fa

parole. Mais les Etats ont conf-

tamment méprifé fes prières &
(es offres : ils ont fourni aux en-

nemis de la France des fecours

de toute efpece fous prétexte de
leur alliance avec l'Angleterre &
la cour de Vienne , ils ont même
mis une armée fur pied y que les

François ont pris la liberté de
battre aflez louvent, quoiqu'à

regret. Vous pouvez compter que
dans tous les t^mps la politique

de France fera d'exiger la neu-

tralité des fept Provinces : c'eit

fon intérêt i c'eft aufli le votre. •

A v}
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-./Vous vous plaignez aujour-

d'hui que le brave Maurice foit

entré mr votre territoire , & qu'il

prenne nos villes. Cette démar-

che me paraît jufle& nécefTaire :

on vous a prié d'être neutres;

vous ne l'avez pas voulu; il faut

donc vous y forcer : nous vous

en demandons pardon. i ., j

. Vous dites que les HoUandois
fe feront toujours une gloire

d'être les amis de la France: cela

peut être , & c'eft ce que nous

voulons. Mais qu'ils aient donc
la complaifance de nous en don-

ner des preuves. Les amis ne fe

battent pas : cependant le Ma-
réchal de Saxe a été obligé de
vous battre : permettez-nous de
douter de votre fincérité.

Pour vous , en particulier , M.
TAmbaffadeur , le Roi a pour
vous toute Teftime que vous mé-
ritez. Vous condamnez peut-être

$i
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[en fecret roblHnation de vos

laîtres. Quoi qu'il arrive , vous

Lurez la gloire d'avoir rempli

otre minillere , fînon avec fuc-

:ès^du moins avec beaucoup de

[ageffe* .;. . c

'Mî ^ : : Je fuis, &c. ir ^:

LETTRE VI.C:;

A la Marqiùfe du SàÙSSAY. ;

^ - Avrils iy4y. ^

iEs nouvelles d'Hollande don-

lent ici beaucoup d'occupation :

prévois que la France fera

)rcée de prendre le pays de ces

\eaux d'or pour les rendre fages.

Notre ami du Thiel m'a en-

joyé les particularités de la mort
|u pauvre Lord Lovât: on ne

Luroit mourir avec plus de cou-

Lge : aufli étoit-il Ecoffois ; ces

îns-là lavent fe battre& mou-

. ' ».
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tir. Une heure avant fon exécu-

tion il a déjeûné avec grand ap-

pétit ,& plaifanté fes bourreaux ^

il ell monté fur TéchafFaud aufli

;aiement que s'il étoit allé à une

Fête , & a reçu le coup fatal fans

faire paroître la moindre frayeur.

Voilà donc tous les amis du

Prince Edouard qui font tous

facrifiés , l'un après Tautre : les

Anglois ne favent pas pardonner.

Je trouve que la France a très-

mal fait en faifant révolter ces

braves gens, & plus mal fait

encor en les abandonnant à la

vengeance d'un ennemi implaca-

ble : il ne faut pas ainfi ie jouer |
de la vie des hommes.
- Les deffeins que vous m'avez

envoyés font charmans ; la

Déene Flore elle-même condui-

foit fans doute votre belle main

en les faifant. Je les montre à

tout le monde 3 on les admire

,

n
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& je fuis coutente. Mais je vous

prie ,ma chère amie ^ de ménager

vos beaux yeux; le deffein ne

doit être qu'un amufement ; n'en

faites pas une occupation , &c*
** '

,

-

LETTRE VIL

j4u Duc de BoUFLERS. 1747»

Y Ous connoiffez, M. le Duc,
toute mon eftime pour vous: il

s'eft préfenté une occafîon de
vous en donner une petite preu*

ve ,& je ne Tai pas laifTée échap-
per. Le Roi vous a nommé pour
aller commander à Gênes

,
que

les Autrichiens menacent de nou-

veau, mais qu'ils menaceront
inutilement lorfque la Républi-

que vous aura pour fon défen-

feur : ces pauvres pantalons di-

fent qu'ils ne fauroient fe défea-

dre eux-mêmes*. * / .

I
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Cependant la révolution fin-

guliere
,
par laquelle les Génois

ont recouvré leur liberté &
chafle leurs tyrans, fera admirée

dans l'Hiftoire 5 & l'on voit avec

furprife que dans l'état d'humi-

liation où fe trouve aôuellement

] Italie, il refte encore quelques

étincelles de ce beau feu qui

animoit les anciens Romains ;

allez Tentretenir. c./

Les Génois font des amis uti-

les dans la préfente crife des

affaires ; ils ont frayé le chemin
de l'Italie à Dom-Philippe ; ils

y ont affuré le pouvoir de la

Maifon de Bourbon : ne les ex-

pofons pas à s'en repentir. La
France eft d'ailleurs leur alliée

naturelle , & ils le fentent bien.

Les Empereurs, qui fe quali-

fient de fucceffeurs des Céfars

,

prétendent en vertu de ce titre

lomaiichimérique au ^( de chaqi

«

!
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Etat d'Italie, dont ils puiffent'

s'emparer, & qu'ils regardent

comme fiefdu Saint Empire. En
conféquence les Princes d'Italie

,

qui ont continuellement befoin

de protefteurs , n'en peuvent

point avoir de plus fur, ni de

plus puiffant que la Maifon de

Bourbon. ^ .; .w- ..,

Cependant vous verrez bien-

tôt que les Génois font turbu-

lens , inquiets & faâieux : c'eft

pour cela que j'ai confeillé au

Roi de leur envoyer un homme
qui fût à la fois bon officier , &
judicieux politique , capable de

concilier les efprits du peuple le

plus intraitable de la terre. Louis

XL les connoiffoit bien j ils lui

envoyèrent un jour des députés

pour lui offrir la Souveraineté

de leur République, Vous vous

donnei à moi , ait ce Prince ,

& moi Je vous donne au diable.
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Pour vous , Monfieur , ne les

donnez pas au diable ; mais allez

les fauver par reconnoiflance ,&
pour l'intérêt de votre patrie. Je

vous verrai avant votre départ

,

& ne vous fouhaiterai pas les ta-

lens & le courage néceffaires

polir réuflir : vous avez tout cela ;

mais vous aurez befoin de patien-

ce : en avez-vous ? &c.

LETTRE VIIL
L .r u • v » . ^ : ' j.

A laMarquife de FoNTENAILLES.

J.
\' . . ' ,

^-''' '.'*- "^'

'Allois vous écrire & vous

gronder, lorfque j'ai reçu de

vous une lettre pleine d'efprit &
d'amitié. Elle a défarmé ma co-

lère , & je fuis prête à vous em-
braffer. Cependant une lettre ne

fufEt pas à mon cœur. Vous fa-

vez que je fuis difficile dans le
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III.
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:hoix de ma compagnie , & que

DUS êtes du petit nombre de

:elles que j'eftime & que j'aime

L voir : pourquoi donc me refu-

fez-vous ce plaifir?

Je fuis feule au milieu de cette

Foule de petits Seigneurs qui me
laïiTent, &que je meprife. Pour

la plupart des femmes , leur con-

^erfation me donne la migraine,

.eur vanité , leurs grands airs ,

leurs petiteffes & leur faufleté

les rendent infupportables : je ne

le leur dis pas ; mais je n'en fuis

)as plus heureufe.

C'eil à préfent que je connoîs

[que les Rois peuvent pleurer

fcomme les autres hommes : pour

Imoi, je pleure fbuvent fur l'am-

Ibition qui m'a amenée ici , &
[fur l'ambition qui m'y retient:

)laignez mafniblefle. On dit que
le Roi du Monomotapa a cinq

:ent bouffons qui l'accompagnent
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par-tout pour le faire rire. Louis

XV a cinq cent finges qui Tob-

fedent tous les jours à fon lever,

mais c'eft rarement qu'ils le font

rire: il n*eft guère moins trifte

que moi. Que je les plains ces

Dieux de la terre, qu'on croit

fi heureux ! Uamitié feule
,
plu-

tôt que l'amour ,
pourroit les

confoler : mais les Rois n'ont

point d'amis; il y en a même
peu qui foient dignes d'en avoir :

ils n'ont que des efclaves & des

flatteurs. ,. \,y :u ;i ,. H(v .:; i.

Vous , ma chère amie , vous

m'aimez : je ne fuis pas tout-à-

fait à plaindre. Quand viendrez-

vous S Ne manquez pas d'amener

Mlle, de Fontenailles : vous ver-

rez par les careffes que je lui

ferai, quelle eft ma tendreffe

pour la mère, &c.

.H]^v|,:;i ::^:xî-^u 'f'i .ir
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LETTRE IX. :

.Au Maréchal Je BellisLE. 1747»

E fuis très-fâchée pour vous

pour la France de cette mal-

leureufe affaire d'Exilés. On
)Iâme fort ici la témérité du
'hevalier de Bellifle , & on dit

que jamais fage Général ne fe fit

:uer : ceux qui parlent de la

forte , font peut-être trop fages

îux-mêmes. Pour moi
, je ne

)lâme perfonne ^ & encore moins

les morts. M, votre frère avoit

)eut-être trop de feu; mais du
loins on ne Taccufera pas de

[acheté ; il eft tombé dans le

:hamp d'honneur : c^eft la gloire

la récompenfe des héros , &
;'en eft affez pour vous con-
loler. . /

U ne convient guère peut-être
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à une femme de parler de ces

matières : l'ambition de la plu-

part de notre fexe eft de plaire
J

aux vivans fans s'embarrafTer des

morts : celle du vôtre eft de fe

faire cafler la tête. Chacun a fon

goût. Mais pour moi
, je me

plais à honorer le mérite & les

hommes qui vous refTemblent.

Toute la France eft dans de

mortelles allarmes au fujet de

cette fubite irruption des Autri-

chiens & des Piémontois en

Provence. Quant à moi , quoique

bonne Françoife
, je n'ai pas la

moindre craijite : n'êtes-vous pas!

là? [

Tandis qu'on fe bat , nos Mi-^

niftres parlent toujours de la

paix. J'ai fouyent des conférences

avec ces têtes graves
,
qui ne me

paroiflent pas auffi admirables

que je me les figurois avant de

hs voir de près. L art d'une po*
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litique eft de tromper& de men-
tir à propos pour le bien de

l'Etat : il me femble que cet art

n'ert pas difficile. Je m'en vais

vous dire une folie: je m'ima-

gine quelquefois qu'une jolie fem-

me emploie plus d'efprit& de pro-

fonde politique à fa toilette
, qu'il

n'y en a dans tous les cabinets

de l'Europe ; car l'art de plaire

eft encore plus difficile que l'art

de tromper.

Vous ne ferez pas fans doute

de mon avis; mais je ne veux
pas vous prendre pour juge

, par-

ce que vous êtes vieux.

Ne manquez pas , M. le Ma-
réchal , de battre bien ces Mef-
fieurs , qui ont tué le pauvre
Chevalier : je le fouhaite pour
votre propre gloire & l'honneur

de la nation. Envoyez- nous au
plutôt de bonnes nouvelles : le

Roi vou^ récompenfera en Roi
3^
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& moi en jolie femme: je vous

laifTerai peut-être baiier ma main.

Adieu, M. le Maréchal; fouve-

nez- vous de votre belle retraite

de Prague : j'ai promis la viftoire

,

ne me faites pas mentir.

-3I3K

'; LETTRE X. •
.

A la Marquife de BlaGNI.

iN E voulez-vous pas venir voir

mes pigeons & les baifer? Ils

font fi jolis : leurs tendres ca-

refles rappellent des fouvenirs

bien doux , & ne manquent ja-

mais de faire rêver les filles:

c'eft pour cela que je ne les

montre jamais à Alexandrine.

Madame de Montefpan avoit fix

fouris blanches qu^elle atteloit à

un petit carrofle de filigrame ,

& qui prenoient la liberté de

mordre

P^

mi
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mordre fes belles mains. Nos
jolies femmes ont toujours des

cliiens , ou des chats ; je n'aime

pas tout cela
j je n'aime que

mes pigeons. ., ' . * ^

Le Roi eft^à la chaffe : je n'ai

pas voulu l'accompagner
, parce

que j'étois de mauvaile humeur ;

ce qui l'a fait rire. Je lui dis

quelquefois qu'il eft comme ce

Nemorod , dont j'ai entendu

parler au fermon
,

qui étoit un

fort chajjeur devant le Seigneur.

Mais ce Nembrod étoit un mé^-

chant Roi , & Louis XV eft bon 5

ce qui fait une grande différence.

Tandis qu'il va à la chaffe , la

Reine pane fon temps à prier

Dieu : c'eft une fainte : les gran-

deurs &L les vanités de la terre

ne la touchent plus. Je voudrois

en pouvoir dire autant ; car le

monde , avec tout fon éclat &
fes plaifirs , m'ennuye quelque-

Tome. L B
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fois à mourir : mais je iic le

veux pas alFez. îl fernble que

nous ayons deux âmes : rime

pour appiouver ie bien ,& l'autre

pour faire le mal.

Cependant ia Reine , malgré

toute fa fainteté ^ g. un grand;

défaut ; c'eft qu'elle me hait :

elle femble oubliera mon égard
la loi qui oblige les Reines

comme les autres à aimer leur

prochain cdmme elles-mêmes,

tour moi , je n'ai pas ce défaut-^

là
, grâce à Dieu j j'aime cette

Princefle , &: la révère , parce

au'elle eft vertueufe , & je vou^
rois avoir le courage de l'imi-

ter. Je vous aime aum avec ten-

dreffe , ma belle amie j & vouf^

le fave^ bien &c. ^ ^

? «%€•:'>

-, :
jiP "

'. i,; -^ ;'

1



(^7)

LETTRE XI.
-^ ^/^./ ^ Saxe. 174,
T

"
'S'f? homme& bond,»™

Tr: efttr""* l^ P" ^'
foit bien* IVr""" »"'"'«

ire:- Gé^,t P- .« .ces ce.

trembler rr^EV?;Z!tdernier regne,étoientaK/nd^qu on les repréfente.mfrt
B ij V
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fais que vous êtes plus utile. Ifs

ont fait dans des guerres ii^ftcA*

des conquêtes dont la nation n'a

tiré aucun avantage folide : ils

attaquoient^mais vous, vous nous

défendez ; ce qui eft plus im-

portant & plus honnête.

: On dit , M. le Maréchal, qu'au

milieu des travaux & des. fati-

gues de la guerre , vous trouvez,

encorç du temps pour faire

r^mour. Jç fuis femme , & ne

vous blârne pas : l'amour fait

des héros , & les rend fages.

Ghcirles XII de Suéde eft peutr

être le feu! qui n'ait jamais aimé ;

m^is il en a été pupi ; il eft mort

fou & malheureux. Les anciens

Germains difoient ,
qu'il y avoit

quelque cfiofe de divin dans un0

b^lle fenime : je fuis prefque de
leur avis , &^ je penfe que la

grandeur de Dieu brille avec

plus d éclat fur un beau viAge

'
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que dans le cerveau de Newton»

Nous allons nous réjouir de
votre nouvelle viftoire

; prenez

encore cinq ou ûx villes pour

vous amufer le refte de la cam-
pagne , & puis venez voir vos

amis.

Les conférences de Breda con-

tinuent toujours
; je ne fais à

quoi elles aboutiront , & fi elles

nous donneront la paix , dont

la France a grand befoin : mais

nos plénipotentiaires demandent
trop 5 & les ennemis n'oiFrent

pas affez. J'ai bien peur que
cette pompeufe négociatiori fe

réduira à rien , elle n'a produit

jufqu'ici que des complimens&
des révérences. Vous n'en êtes

fans doute pas fâché j car pour

vous autres héros , votre gloire

& votre plaifir coniîftent à tuer

les hommes : mais le Roi feroit

bien aife de les rendre heureux.

B ii]
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Ceft pour cela qu'il eft toujours

prêt à donner la paix : mais il

faut auffi qu'elle foit honorable

.& utile.

On a chanté hier le Te Deum
dans la chapelle du Roi pour la

bataille de Lawfelt ; mais je

n'aime pas cette cérémonie , qui

me paroît injurieufe à Dieu : c'eil

comme fî quelqu'un alloit re*-

mercier un bon père de ce qu'il

a eu le bonheur d'égorger fes

.enf;ans j il feroit plus jufte &
l^lus naturel de lui en dernander

pardon.. . -

Comment fe. pqrte le Comte
de Frife ? J'efpére qu'il reffem-

Wera à fon oncle. Le Roi fonge

;à le marier & à l'établir d'une

manière digne de vous & de

lui. Adieu , M. le Maréchal ; je

ne vous recommande pas de con-

tinuer à battre l'ennemi , mais

d'avoir foin de votre fanté pour



le fervice du Roi , & ta fatif^

faftion de vos amis. Souvent la

perte d'un feul homme eft une

calamité publique : c'eft ce que

la France éprouveroitiî«lie avoit

Je mallieur de vous perdre. .

acK!

;
LETTRE XII.

Au Cc?w/^ <sfe Ldvendal. 1747.

J E vous remercie de votre

lettre & de vôtre conquête. Vous
avez dgnc pris Bergap^oom en

dépit de l'envie & des Flollan-

dois. Cette ville
,
qui a bravé le

génie de Spinola , & qui portoit

le nom de pucelle n'a pu voiïs

réfifter ; ce qui prouve que les

françois font capabks de tout,

quand ils font commandés p^r

des hommes comme vous. Ils

n'ont fait que prendre des villes

pendant toute cette 'guerre

B iv
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comme en fe promenant : maïs

la prife de cette dernière met le

comble à leur gloire & à la

vôtre : je fuis charmée que nous

vous en ayons l'obligation.

Les alliés difent dans leurs ga-

7ettes
,

que vos troupes en

entrant dans la ville ont maffacré

fans diftinftion hommes, femmes
& enfans. Je ne fais pas fi cet

horrible menfonge leur eft utile

pour exciter la fureur des peu-

j)les ; mais je fais que les hommes
îenfés ne le croiront pas. Les

Français ont jullement la répu-

tation d'être les peuples les plus

humains de la terre : ils aiment

la viftoire , & non pas le fang.

Continuez, Monfieur le Com-
te , à faire honneur à la patrie que

vous avez adoptée , & qui vous

eftime. Si la vieillefTe & les in-

firmités venoient à nous priver

du brave Maurice dans le cours
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de cette trop longue guerre, vous

nous refterez , & on ne s'apper-

cevra pas qu'il foit mort. .

•

Il eft humiliant pour la France

que fes deux plus grands Capi-

taines foient étrangers ; c'eft une
remarque que le Roi a faite en
apprenant la prife de Bergop-

zoom 'j il s'étonnoit que la na-

tion ne produisît plus d'auffi

grands hommes que dans le

dernier règne. Le Prince de
Conti , qui étoit préfent , reprit

tout haut i.QeJl parce quaii^

jourâ^hui nos femmes ont affaire

à leurs laquais Ce mot eft pi-

quant : mais il a peut-être quel-

que vérité.
'

V;:

. La Comtefle de Lowendal
vint hier à l'audience. Le Roi la

reçut comme la femme d'un hé-

ros , & lui dit : Madame , tout

le monde gagnera quelque chofe

par cette conquête de Bergopj^om^

Bv
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je donne au Comte le bâton de

Maréchal de France , & fefpére
avoir le plaijir de donner la paix
à mes fujets. Je vis enfuite cette

Dame en particulier , & mon
eftime pour elle s'en eft augmen-
tée. Avec toutes les grâces de

ion fexe , elle a le fens & l'efprit

du vôtre. Je lui ai demandé fon

amitié : quant à la mienne , c'eft

une dette que je lui dois , & je

lui dis que fi jamais je pouvois

lui être utile ,
j'efpérois qu'elle

«ne jugeroit digne de la fervir.

- Le Roi vient de donner un
régiment à votre fils : M. d'Ar-

genfon n'en étoit pas d'avis à

caufe de fa grande jeujieffe ; mais

je lui ai répondu par ce mot de

Corneille :

... Aux âmes bien nées ,

Xa valeur n'attend pas 1^ nombre de^anqées.

- J'avois raifon : le • mérite dti

f>ere répond de t:elui du fils. Jk

II
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,
VOUS fouhaite , Monneur , feule-

ment une bonne fanté : vous

trouverez tout le refte en vous-

même* ?
^ ' > \

t. >' ^iMi

Lettre xiir.

j

A la Comtejfe de BrezÉ.

E viens de renvoyer une
femme ennuyeufe, quim'adonnné
des V apeurs. Il n'y aguere d'autre

compagnie à la Cour , qu'on

nomme pourtant le féjour de
l-efprit & de la politefle. Selon

moi la politefFe confifte à être

aimable, & quiconque m'ennuie

eft un fuftre : j'éprouve tous

les jours qu'il n'y a pas de plus

inauvaife compagnie queia bon-

ne compagnie, > .
:

On dit, ma chère , que voi^s

vous amufez aftuellement à vous

iSaixe peindre : j'çn fuiis bien aifè j

Bvj
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c'eft figne que vous êtes tou-

jours belle. Vanlo eft un homme
inimitable pour atraper la ref-

feipblance : dites-lui de ne pas

oublier ces deux petites foflettes

qui vous rendent la fouris fi ai-

mable, ni ces lèvres de rofecjue

je prends tant de plaifîr à bailer,

îii ces yeux tendres & touchans

qui me difent fi bien , je vous

On dit qu'un Sultan fit un
jour appeller dans fon ferrail un
fameux peintre Vénitien pouir

tirer le portrait de fa femme fa-

vorite : mais le peintre lui dt-

tint que pour cela il falloit qu'il

. la vît , ce Prince jaloux le trouva

fort impertinent , & le renvoya.

Si vous eufliez été dans ce fer-

rail , vous n'auriez jamais eu le

plaifir de voir votre portrait»

Il y a demain un bal mafqué
à rOpéra : j'ai prefque envie ^y

-•i
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aller , & de vous prendre en
paflant. Je m'habillerai en mar-

motte , & vous comme il vous

plaira : mais nous ferons enrager

les hommes. En attendant l'exé-

cution de ce noble deffein ,

donnez-moi un baifer
; je vous

le rendrai bientôt.

9e

LETTRE XIV.

Au Maréchal de SaxE. 1747.

V
• y

i

Ous nous envoyez toujours

de bonnes nouvelles j chacune

de vos lettres annonce une vic-

toire , ou une conquête, & vous

êtes l'enfant gâté de la fortune.

Les lettres de Céfar étoient

fans doute de même : mais ce

Céfaflfe portoit bien quand il

conqueroit le mondé pour lui,

& vous êtes malade quand vous

gagnez des batailles pour nous^^;
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avouez que la gloire eft une

Maîtreffe cruelle ,
qui fait payer

lesfeveurs bien cher.

Mais à propos de Céfar , M.
de Briffac

,
qui étoit à la der-

nière aftion , & qui m'en rap*

portoit les particularités , dit :

Jefoupai avec Saxe la veille de

la bataille. Ici je l'arrêtai tout

court , & lui fis obferver que,

par refpeft pour votre titre de

Général , il devroit au moips

dire , Monjieur de Saxe. Eh *

Morbleu , Madame , reprit^il vi-

vement , eJl'Ce quon dit , ilf.

Céfar , M. Alexandre C Cette

faillie gafconne eft un mot fu-

^lime , & vaut feule le plus

grand éloge. .
,

.

Il ne vous, manque , M. le

.Maréchal, qu'un peu dWanté,
pour être l'homme le plus heu-

ireux de la terre , puifque vous

^ ^e$ le plus grand; les Héros
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Lt^il vi-

It , M.
Cette

:ot fu-

e plus

M. le

faute

,

[s heu-

le vous

Héros

I

^ 39.)
ne devroient jamais êtremalades*

Les Hoiiandois murmurent
beaucoup , & ne vous aiment

pas dans leur voifinage : ils fe

reflbuviennent de l'invafion de
Louis XIV. Ils craignent le même
fort fous fon fuccefTeur

, quoi-

qu'ils ne foient qu'auxiliaires.

Mais , après tout , il eft en leur

f)ouvoir de détourner l'orage qui

es menace , & qu'ils craignent.

On ne leur demande autre chofe

que d'être neutres dans une
guerre qui ne les regarde pas ^

& je fuis étonnée que ces mar^
chands qui entendent d'ailleurs

fi bien leiir intérêt , ne prennent

pas dans cette occafion le parti

le plus fage & le plus fur.. Ils

femblent avoir oublié la leçon

de leur fameux Jean de Wit

,

qui leur confeiUoit de ne jamais

faire d alliance offenfive , mais

phitôf j£imiur h prudent^ ekat
^
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qui ne prend les fouris que pour
lui. i >

Au refte , la faftion Angloife

eft toute puiffante chez eux par

l'influence de la Maifon d'O-

range. Les bons patriotes fentent

bien à quelles calamités leur pays

va être expofé : mais ils mur-
murent tout bas y & font fans

pouvoir. Leur Miniftre Van-Hoy
préfente fans-cefTe Mémoire fur

Mémoire ; il protefte que leurs

Hautes - PuifTances font pleines

de refpft pour le Roi , & ne
fouhaitent rien plus ardemment
que de vivre en bonne intelli-

gence avec nous. De riptre côté

,

nos Miniilres lui proteilent que
la -Nation Françaife a le plus

grand refpeft pour l'illuflre Na-
tion Hollandoife , & fouhaite

cordialement .qu'elle devienne

fage & raifonnable. Nous efpé-

^
jons qu'elle le deviendra, quand

I
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elle nous verra à fes portes ; &
que nos viftoiresnous procureront

une paix que les héros n'aiment

pas , mais dont toute l'Europe

a befoin. Les Français meurent

de faim au milieu des acclama-

tions , des feux de joie , & des

cris de vive le Roi. .
^

^ yy n h Je vous (alue , &€

s

LETTRE XV. io,

A la Duckejfe de Duras. -

Avez -vous bien que nous

allons bientôt avoir une nouvelle

Dauphine ? C'eft la Princeffe de

Saxe : on va envoyer un certain

Duc , cm aime les aftions d'é-

clat
,
pOTT en faire la demande

en forme. Vous connoifTez ce

Duc : il a une belle tête , mais

il n y a rien dedans. Au refte ,

pour le dire en paffant^^ ce ma-
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tîage fera fingulier j le Datipkîti

atira pour femme la fille de celui

qui a détrôné fon grand-pere ,

& qui porte encore aâtuellement

fa couronne* Mais la conduite

des Princes eft comme celle des

Dieux , bien différente de celle

des hpmmes. N'a-t-on pas vu
,

au xommencement de ce fiecle

,

le Duc de Savoie faire tous (es

efforts pour détrôner Philippe V.
Roi dWpagne , fon gendre , &
préiérier le vain titre de Roi,vqu'il

gagna par ce moyen , à celui de
Èaapere^

i ^-ror- > r i

Après tout
, je fuis bien aife

qu'on donne une femme au Dau-
phin; car fai bien peur que la

.dévotion ne lui tourn^a tête :

iemariage eft le meUl^ remède
.contre cette maladie des âmes
foibles. .Le jeune Prince eft bon
comme fon père ,& il ne manque
pas de (ens : mais foq éducation
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a été fort négligée. On avok
propofé au Cardinal de Fleuri

de lui donner pour précepteur

l'Abbé Rome , homme favant &
plein de probité : Son Eminence
répondit qu'il avoit trop d'efprit ^

& elle confia l'héritier du pre-

mier trône de TEurope aux foins

d'un fot & d'un cafard , qui l'a

élevé comme un moine , &
s'eft plus attaché à en faire ce

qu'on appelle un faint , qu'un

grand Prince. Sans doute que le

C (îinal
,
quoiqu'il eût plus de

foixante & dix ans , efpéroit

encore gouverner le fils après le

père. - '
^ -

Si vous voyez la belle Corn-

teffe , je vous prie de l'embraffer

pour moi , & de la faire fou-

venir de fa parole : il faut que

mes amies aient de la mémoire.

Quan,t à la mienne , elle eft aiTe^i

bonne : je n'oublierai jamais de
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VOUS aimer avec tendrefle, & et

fentiment fait un des plus grands

plaifirs de ma vie &c» r
;

>
>

LETTRE XVI..
. .. • *

A M. D'i^RGENSON. I747.

^E fuis très-fâchée , non pas

pour vous
,
qui avez du courage

,

mais pour l'Etat , de ce qu'on

appelle votre difgrace. Le Roi
perd un bon ferviteur , & vous

devenez votre maître : ce n'eft

pas vous qui êtes à plaindre. Il

y a ici une certaine faftion de

petits-maîtres , ennemis jurés du
înérite & des talens qu'ils font

incapables d'avoir ; & je trouve

qu'ils ont trop de pouvoir. Ils

font comme le chien au râtelier
,

qui ne pouvoir manger du foin ,

ni fouffrir que le cheval en man-
geât : quoiqu'ils foient fans génie

lu
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pour fervir le Roi , ils ne veulent

pas que d'autres le fervent: Qucl^

la rahbia délia gelojia !

Votre propre exemple , Mon-
sieur , fait voir que fouvent les

bonnes qualités attirent plus de
haine que les mauvaifes. On dit

quevousfupportez votre exil avec
plus de courage & de patience

u'un ftoïcîen
; je n*en fuis pas

Virprife ; je vous connois. Je vous
donnerois volontiers une autru-^

che pour devife avec ces mots :

Uny a rien défi dur qw, lefort ne

digère. j ^wx •
» -^

^

Cependant tous les honnêtes

gens efpérent bientôt vous revpir

à la tête du département auquel

vous avez fait tant d'honneur :

ce n'eft pas feulement la bonne
fortune qui eft inconftante j la;

mauvaife l'eft aufli. Quoique le.

Roi foit prévenu , il eft aufli bor^

& jufte i il fentira bientôt quQ



VOUS lui manquez. Si je puis

contribuer à votre rappel
, je

m'eftimerai fort heureule d'avoir

rendu au Roi le plus grand mi-

niftre du fiecle , & de vous

prouver que je ne fuis pas in-

grate, &c. < *;v i .'':: '
-

seâ

LETTRE XVII.

A Mlle.' AlEXAN^DRlKE. 1747.

Omm^nt vous portez-vous

,

mon bel aiige ? Totit le monde
me dit que vous ferez honneur

à votre mère , & mon cœur

m^en affure. Vosr dames font fort

contentes de vous : elles ne

peuvent fe laffer de louer votre

efprit & vos grâces. Continuez

à mériter leur ten4r€ffe & leurs

foins , fi vous voulez me plaire,

& vous faire un jour eftimer.

Venez me voir vendredi prochain

"'S
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avec votre petite amie, Mlle, der

Rofieres. Le Roi vous aime com-
me fa fille , & vous careffera : il

me parie fouvent de vous. Je ne
doute nullement que quand it

s'agira de vous établir , il ne.faffe

quelque chofe de confidérable:

pour vous. Adieu , ma chère en-

tant, ayez foin de votre fanté^Sc.

aimez votre mère autant qaelle

vous aime.

»:

LETTRE XVHL ;

«

A la Comtejfe de NoAILLES. 1 747./

\^ Ue faifîez-vous hier avec ce'

grand flandrin de marquis } Je"

le hais parce qu'il eft fort ennu^

yeux ^ il ne fait rire , ni parler

comme les honnêtes gens , & je

i>e le vois jamais que je n'attrape'

un bon mal de tête : Il a un de
ces vifages bêtes que les Italie^i^
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appellent vôlto fen:^a fenno. Ce-
pendant on dit qu'il eft bon

, gé-

néreux, & toujours prêt à fervir

fes amis & les malheureux. J'ai

de la peine à le croire , car il

faut avoir de l'efprit pour faire

du bien ; les fots en font inca-

pables. En un mot , Madame la

ComteiFe , avec votre permiflîon

,

cet homme n eft pas de ceux que

j'aime à voir, j-

Devinez ce que j'ai fait au-

jourd'hui. Je me fuis levée à fîx

heures du matin, & j'ai été

pleurer dans le parc parmi les

roffignols qui n*y faifoient pas

attention. Je fuis trifte pour bien

des raifons , & je commence à

m'apperçevoir que j'ai fait une

folie en venant à la Cour. La
pompe , la grandeur , les plaifirs

de cette terre enchantée ne m'en-

chantent plus : le charnie eft

fini , & je ne retrouve plus rien

dans
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imi
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dans mon cœur qu^un vuide

immenfe que rien ne peu rem-
plir. Le monde eft menteur j il

promet un bonheur qu'il eft in-

capable de donner. Quelquefois

il me femWe que je jpenfe au-

trement , & je fuis afiez gaie :

nous fommes les machines de la

providence. On diroit qu'il y a
dans le cœur humain deux me-
fures , Tune de plaifir & l'autre

de douleur
,
qui fe vuident & fe

rempliffent alternativement.

Le Roi très-Chrétien eft com-
me moi trifte & gai tour à tour.

Quand la mélancolie le domine

,

j'ai recours à de petits airs qu'il

aime beaucoup 5 nous chantons

& paroiffons contens. Le divin

Jeliotte eft toujours l'ame de ces

petits concerts ; il fait peur un
moment nos délices , comme il

fait celles de Paris. Il ne man-
que jamais de ramener la féréni-

Torm L C
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té dans refprit du Prince , &
par-là il eft fouvçnt le principal

mobile des plus grandes affaires

de l'Europe j car un Monarque,
qui refufe tout dans fa mélanco-

lie, accorde tout, quand cette

vapeur eft diffipée.

Four vous, ma chère Com-
teffe, vous êtes peut-être plus

égale& plus heureufe : mais foyez

fûre que , dans la trifteffe ou dans

la joie, je vous aime toujours

avec la même tendreffe. Le
Comte aura le commandement
d'Allace: priez-le de m'aimer

^ufli , & de ne me plus gronder.

LETTRE XIX.
r •

• ^ * f '

[4i^ Marijuis de LusSAÇ.

^ _E Roi vient d'accorder un

régiment à votre fils, en çonfi-

dération devos anciens fervices,
y



& de fon propre mérite. Venez
enfemble remercier ce bon Prin-

ce , & voir vos amis. Je penfe

auffi à Mlle, de Luflac : mais elle

eft encore trop jeune pour lui

donner une abbaye. Les femmes

,

& fur - tout les religieufes , font

plus difficiles à gouverne^? qiife

les hommes 5 & ces humbles

époufcs de Jejus - Chrijl ne fau-

roient refpeaer leur abbefle,à

moins qu'elle n'ait des rides. Ce-
pendant votre fille n'attendra pas

jufqu'à ce tems-là : fa vertu &
fa fageffe doivent fuppléer en el-

le au défaut d'âge : d'ailleurs el-

le ne vieillira que trop tôt. Je vous

falue, M. le Comte; je me fe-

rai toujoursun honneur& un plai-

fir de vous fervir , &c.

^
,V:

Ci)
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- LETTRE XX.

A la Mar^uife du Chat EL ET.

V^'Eft moi, Madame, oui dois

plutôt vous remercier ae m'a-

^^ir ©fFert une occafion de vous

Servir dans la perfonne du )eune

Comte. Mon eftime pour vous

& pour lui m'en faifoient un de-

voir, que j'ai tâché de remplir.
^

Permettez - moi en même
temps de faire compliment à mon
iexe de ce que vous l'honorez

par des talens dont les hommes
doivent être jaloux. Lorfque

Newton étonnoit l'Europe par

ies découvertes fublimes , il nej

fe feroit jamais imaginé qu^une

françaife , célèbre par fon rang

& fa beauté , feroit non^feule-

ment capable de l'entendre, mais

de l'expliquer j ce qui fait voir

:

«•



que refprit n'a point de fexe*

Tandis que l'ingénieux Voltai-

re vous chante , & oue la Fran-

ce vous admire , fouffrez qu'une

femme qui ne lait rien , mais

pleme d'eftime pour le favoir
,
pré-

fente, à l'illuftre & charmante

Emilie , l'hom/Tîage fîncere que
toute l'Europe lui rendra bien-

tôt , &c.

LETTRE XXI.

Au Duc û^^ BouFLERS. i747*

V Ous n'avez pas trompé nos

efpérances , M. le Duc. Je viens

de recevoir votre lettre avec la

nouvelle de la levée du fiege de
Gênes. Jai couru auffi-tô'* la por-

ter au Roi, qui m'a promis de
vous récompenfer. Vous louez

beaucoup les Génois , & vous
dites qu ils vous ont fécondé de
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.

tout leur pouvoir: je n'en fuis

nullement lurprife ; tout homme
a plus dintêrêt que fon voifin à

défendre fa propre maifon. '

J'admire comme vous Taftion

du Gouverneur de Savonne, qui

n'a pas voulu obéir au Sénat , &
rendre fa place

,
pour refter fi-

dèle à fa patrie : cette aftion au-

roit été digne d'un Romain, &
c'eft pourtant un Italien, & un

Génois
, qui l'a faite.

Vous avez raifon de penfer à

fortifier aftuellement l'Etat de

Gênes contre une nouvelle en-

treprife de la part desAutrichiens,

& de leur en fermer l'entrée. Ce-
pendant , malgré tous vos foins

& les bonnes intentions du Roi

,

il fera difficile d'affurer la tran-

quillité de l'Italie: jamais onn'a pu

le faire , parce que c'eft le plus

beau pays de l'Europe , comme
il en ell le plus foiblç : il a tou-

jo

de

ell

g"



jours excité Tambition des gran-

des puiffances ; & quand même
'

elles voudroient y prévenir la

guerre , les Italiens sV oppofe-
^

roient eux-mêmes. Comme ils*

font pauvres, ils ont befoin d'ai:-

mdes étrangères qui viennent fc

couper lagôrge chez eux, & les

enrichir, Voilà pourquoi ils ont

toujours ouvert à nos troupes

l'entrée de ce paradis terreftre ,

qui eft habité par des démons,&
qu'on appelle amc beaucoup de

juftice /e tombeau des Français.

Le Sénat n'a fait Amplement
que fon devoir en vous créant

Noble Génois : c'eft à la vérité

un foible honneur ; mais la gloi-

re que vous avez acquifes , & l'ef-

time du Roi , font d'un plus grand

prix.

Si l'Infant paffe à Gênes , vou-

lez-vous bien lui préfenter mes
très-humbles refpefts? Le voilà

.

^ C IV



£ préfent fur d'un établiflement :

il en eft bien digne. Recevez ,

Monfieur le Duc, mes vœux
& mes complimens; perfonne

ne vous honore plus que moi»
9

- LETTRE XXII.

A la ComteJTe de B R EZ É.

J E vous remercie bien de vo-

tre lettre & de vos magots. Ce
Raux eft unho|ime atlmirable:

fes figures d'émail vont devenir

à la mode comme les pantins-^

mais elles ne feront pas fi ridi-

cules. ,

JLa pauvre Marquife de Pouan-
ge vient de mourir prefque fubi-

tement: cela fera trembler les

jolies femmes qui fe portent bien.

Deux jours auparavant elle étoit

au bal : à fon retour elle fe mit

auilt-tôt au lit ^ & commença à

\\

il

r

1;
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rêver. Elle vit donc fa mère com-
me un grand fantôme blanc dans

le trifte appareil des morts , quf
lui fit figiie de la fuivre. Elle fe

réveillatoute épouvantée , appel*

la hs femmes , & leur raconta

fa vifion , qu'elles traitèrent de
chimère : mais elle étoit frappée*

Elle a eu un accès de fièvre , puis

un autre avec le tranfport au
cerveau , & elle vient de rendre

à Dieu fa belle ame. Pefpére

que Dieu Faura reçue à bras ou-

verts , car elle étoit fàge& ver-

tueufe. Le Marquis
,

qui Tado-

roit , eft inconfolable ; je ne plains

pas les morts , mais ceux qui fur-

vivent & qui ont le cœur tendre.

Je relis votre lettre avec cette

douce fatisfaftion qui accompa-
gne la correfpondance àes vrais

amis j mais je rougis des louan-

ges que vous me donnez. Efti-

mez-moi , fi vous m'en croyez

Cv
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digne ; mais ne me le dites pas i

cela eft inutile.

^ Je compte vous voir dans ma
loge famedi prochain à la comét
die. On doit repréfenter. Zaïre :

cette pièce eft un chef-d'œuvre:

elle. nous convient fur-tout, car

c'eft celle des âmes fenfibles.

Adieu , cormio , portez-vous bien

,

je vous embraue. s ,
•

-»!=^

••V » 1^ LETTRE XXIII i

Au maréchal de Bellisle.

E Général Brown a donc été

forcé de repaffer le Var , & nous

vous €n avons obligation, aujflî-

bien qu'à Dom Philipe , qui

,

dans cette occafion, dites-vous
^

a payé de fa perfonne comme un
fimple volontaire. Je ne m'en
étonne pas: il eft du fang dç

Bourbon. Ainfi ce beau projet.

t -^
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du Roi de Sardaigne , d'envahir

la Provence , s'eft évanoui en fu-

mée. Les Français font invinci-

bles 5
quand ils font commandés

par des hommes comme vous

,

& fur-tout quand on les attaque

chez eux. Charles-quint l'a éprou-

vé long temps avant le Savoyard.

Vous avez vengé la mort de vo-

tre frère : cette viftoire fera ou-

blier au Roi la malheureufe af-

faire d'Exilés.

La France eft aâuellement

triomphante dans toutes les par-

ties de l'Europe , où l'on a porté la

guerre. Mais hélas! en mer les

Anglois viennent d'achever de
détruire les malheureux reftes de

notre marine. J'ai bien peur que

tant de fang & de tréfors prodi-

[ués dans cette guerre fî ridicule

[ans fesmotifs , & fi cruelle dans

fes effets, ne produifent à la fin

aucun avantage^ & que le Roi
^ . C vj "

i4
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ne foit obligé de rendre les con-

quêtes d'Europe pour ravoir fes

colonies. A chaque fois que les

Anglois nous battent fur ce qu'ils

appellent leur propre élément
^

je fuis pour ainfi dire prête à

maudire la mémoire du Cardi-

nal de Fleuri : j'en demande pour-

tant pardon à Dieu , car c'étoit

un prêtre. Sa politique timide &
fa ridicule économie ont achevé
de faire perdre à la France tou-

te fà conudération en qualité de
puiflance maritime. Il n'aimoit ni

la guerre , ni les dépenfes : il avoit

cet efprit d'épargne
,
qui eft fort

bon dans le Gouvernement d'une

famille particulière , mais qui eft

fouvent trés-pernicieuxr dans le

Gouvernement de la grande fa-

mille de l'Etat , où il fautfavoir

dépenfer , & perdre même à
propos. On dit que les Anglois

avoient beaucoup d'eftime pour

i



lui : je le crois. Il a laifle pour-

rir nos vaiffeaux dans nos ports

,

de peur de les fâcher y c'étoit

un fur moyen de plaire à ces

honnêtes gens. L'adminiftration

des prêtres a toujours été plus ou
moins fatale à la France ,& peut-

être aufîi aux autres Etats : ils

font faits pour prier Dieu, & non
pour gouverner les hommes :

n'êtes-vous pas de mon avis ?

Portez-vous bien , M. le Ma-
réchal , & foyez content : tout

le monde vous eftime , & moi
plus que les autres. Si Ton avoit

dit à l'infortuné M. Fouquet que
fon arriere-petit-fils feroit non-

feulement un Grand Seigneur,

mais un grand homme , il auroit

peut-être fupporté fa priibn avec
plus de patience. Je vous falue

fîncérement , & je fouhaite à la

France beaucoup d'hommes qui

vous reffemblent, -- *
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LETTRE XXIV.
., y. . ^ .

- -

. /. ..

jiu Chevalier de SadE. 1747»

Ai aufîî-tôt porté au Roi la

bonne nouvelle que vous m'avez

envoyée , & dont je vous re-

mercie. Il ne comptoit pas d'a-

bord qu'une place telle qu'An-

tibes , fans fortifications , & qui

n'avoit qu'une petite poignée de

monde pour la défendre ,
pourroit

feulement tenir vingt-quatre heu-

res contre une nombreufe armée.

Cependant vous avez foutenu

un fiege de quarante jours ,

& à la fin forcé l'ennemi à le

lever. Si cette aftion n'eft pas

la plus importante de la guer-

re , elle n'en eft pas la moins
admirable. Le Roi vous donnera

au plutôt des marques de fon

I
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eftimej & s'il étoit capable de
l'oublier , je vous promets de l'en

faire fouvenir. Pour moi , Mon-
fieur le Chevalier

^ je me ferai

toujours un devoir de fervir le

mérite & la valeur : par-là vous

pouvez juger de ipes fentimens

pour vous. '^
, ; :

LETTRE XXV.

Au Comte û^MaUREPas. 1747.

j
«1.. ^

. H

'Ai ouvert votre lettre avec
empreffement , croyant que
c'était la nouvelle d une viftoire

,

& c'eft celle d'une défaite. Cette

malheureufe affaire achevé de dé-

truire le refte de la Marine Fran-

çaife , & de tromper vos efpé-

rances. Il y a cependant quelque

fujet de confolàtion : M. de la

Jonquiere s'eft battu en homme
décourage ; mais, hélas ! ilavoit
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affaire à des Anglois. On peut

dire que tout eft perdu , hors

l'honneur. Je ne crois pas que

ces fuccès continuels de lennemi

par mer aient d'exemple dans

î'hiftoire : c'eft pour lui feul que

la fonune n'eft pas inconftante.

Il n'y a aujourd'hui que deux
jrands peuples en Europe : il

(emble que l'un foit deftiné à

pofleder l'empire de la mer , &
l'autre celui ae la terre j il faut

prendre patience.

Je prévois que la France fera

obligée de faire une paix hoh-

teufe , & de rendre les conquêtes

de Flandres : la mifere du
Royaume , la difficulté de faire

de nouvelles levées , & Fobfti-

nation des alliés, qui ont plus

d'argent & de patience , la ren-

dront bientôt néceffaire. Le Ma-
réchal de Saxe fe vante de con^

quérir la Hollande la campagne
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prochaine , & d'arborer les fleurs

de lis fur les remparts d'Amfter-

dam. A -vous dire vrai, je n'en

crois rien du tout , & même je

ne le defire pas. Cette conquête,

en fuppofant qu'elle foit pomble

,

feroit très - dangereufe : Louis

XIV qui la fit , fut prefque auffi-

tôt obligé de l'abandonner : il

n'en tira d'autre avantage que le

vain honneur d'avoir fait dire

publiquement la meffe àUtrecUt :

bonne leçon pour fon fuccefTeur,

Je fuis dans la ferme perfuafion

que le Règne de Louis XV ne
fera jamais celui des conquêtes :

les Français du temps préfent

font trop dîfférens de ceux du
dernier uecle. Je le redis encore

,

la paix nous efl néceifaire : notre

marine eft détruite -, nous fommes
épuifés d'hommes & d'argent,

& nous avons de puiflans en-

nemis* Vous , Monfieur
,

qui
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tenez la première place dans le

confeil , & qui la méri^z par

votre expérience &vi>> lumières,

contribuez à rendre aux Français

cette paix , dont ils ont tant de

befoin , & qui eft le bien le plus

précieux qu'un bon Roi puifle

faire à des nijets qui l'aiment , &c.

' LETTRE XXVI.
' ''

^

.

'"

, A la Marquife du SaUSSAI,J» .

• *

'Ai été heureufe pendant huit

jours, c'eft-a-dire , tout le temps
que je vous ai vue : à préfent je

fuis trifte à mon ordinaire : je

puis vous dire , au fcandale des

grands de la terre
, que malgré

ma faveur & l'eftime d'un grand
Prince , je fuis quelquefois fur

le point d'abandonner la Cour
,

& d'aller dans la retraite me
confoler avec mes amis. Mais

. Jt:.
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ma foiblefle me retient : je hais

le monde & ne puis le quitter.

Comment trouvez-vous la nou-

.

velle Dauphine ? Elle n'eft pas

belle j mais elle a du fens , des

grâces , & ce 'je ne fais quoi qui

plaît encore plus que la beauté.

Son illuftre époux eft trop dévot:

nous verrons fi elle ne le guérira

pas de cette maladie des petites

âmes , qui ne manque jamais de
rendre un Prince perfécuteur,

*

& fes fujets fanatiques. Je ne
connois pas de grand Roi qui •

ait été dévot : le bon Henri IV
ne rétoit pas. Aimons Dieu &
la vertu : laiflbns la dévotion

aux moines. "'
•

;

La Dauphine a amené avec

elle un Jéfuite Allemand , nommé
le P. Crouft ,

qui eft fon con-

feffeur : c'eft peut-être le plus

fot & le plus plat animal qui

ait jamais été importé du faint
^
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empire germanique. Cependant

elle a une extrême confiance en

lui
;
qui me fait tout craindre.

Mais à propos du Dauphin
^

je lie vous ai peut-être jamais

parlé d'une fcene qui s'efl paffée

,

il n'y a pas long-temps , à Ver-

failles. Une femme de Pans,
qui étoit grofle, eut envie d'em-

brafler ce jeune Prince ,
qui eit

,

à la vérité , beau comme l'A-

mour : un officier fe chargea de

l'introduire ; mais le Dauphin
,

voyant qu'elle avoit la gorge

découverte , lui tourna le dos

,

& lui ferma lui-même la porte

au nez. Vous voyez que la dé-

votion l'a prefque rendu 'groffier.

' Je fus hier furprife de voir la

jeune Dauphine avec des brace-

lets de la défunte Infante , où
l'on voit fon portrait en minia-

ture : le Dauphin l'a priée de
les porter , ce qui ne lui fait
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pas beaucoup de phifir ; en

^ffet ce procédé n'en pas galant.

Il pleut toujours , & je ne
faurois aller prendre l'air. Je fuis

réduite à r^efter dans m'on appar-

tement , & à careffer mes pi-

geons. Je penfe auffi à vous^

ma belle Comteffe, Adieu#

LETTRE XXVÎL
A la même , 1747*

U-<

/\Vez-vous lu la cataftrophe

du Tyran de Perfe , le trop fa-

meux Thamas Kouli-^Ran ? Il a
été mafTacré dans fon propre

palais par fes gardes. Cet hom-^

me , S. célèbre par fon courage

& par fes crimes , a éprouvé le

fort qu'il méritoit : belle leçon

pour les ambitieux. Trois voya-
geurs trouvèrent un jour un tré-^

lor } Pun d'eux alla chercher des
m
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Vivres , & les empoifonna pour

fe défaire de fes camarades , &
devenir le feul poffeffeur du
tréfor. Ceux-ci dans le même
temps prènoient la réfolution de
l'affaflîner par le même motif,

& ils rexécuterent à fon retour ;

après quoi ils le mirent à man-
ger ce qu'il avoit apporté : mais

ils y trouvèrent la mort qu'ils

méritoient : fidèle emblème des

conféquences de J'ambition. O
vanités , grandeurs humaines

,

pompeufes chimères ! je vous

méprife fîncérement ; mais hé-

las ! je n'ai pas encore le cou-

rage de vous haïr.

^ On fonge toujours à la paix.

Le Roi fait des proppfitions

trè$-raifonnables : mais les An-
glois $'en nioquent , & veulent

traiter avec nous comme avec

des vaincus. Les conférences de

JBreda n'ont prodjiit jufqu'icique

^l



pour

: du
tiême

3n de
lotif,

:our ;

man-
mais

qu'ils

î des

ti. O
inçs,

vous

; hé-

cou-

paix,

ious

An-
lent

ivec

s de

que

. .^ ( 7ï )

quantité de belles harangues &
de complimens : cependant nous

efpérons toujours.

Quand vous écrirez au beau

Marquis , dites-lui de ne pas

tant s'expofer pour l'amour de

vous & de fes amis ; car le ca-

non nerefpefte perfonne. Adieu,

je ^ais partir pour Mai li : c'eft

un li^u charmant , mais votre

préfence le rendroit encore plus

beau , &ç, '

.

^•vvS^QSSSr?

LETTRE XXVII î.

A M. d'Argenson. 1747,

I j Es Anglois ont donc renou-

velle leur traité avec les fauvages

de Ruffie
,
par lequel ceux - ci

s'engagent à leur fournir trente

mille hommes en payant. Ils font

comme les Princes d'Allemagne
^
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amis de tout le inonde en payant.

Je ne fais cependant pas ce que

les alliés feront de ces barbares.

Le Roi de PrufFe ne les laiffera

pas paffer impunément , & j'ofe

dire que s^s viennent jamais en
Flandies , il faudra qu'ils y arri-

vent par mer fur les vaiffeaux

Anglois , ce qui n'eft guère pra-

ticable j ou qu'ils faflent le trajet

fur une meule de moulin ,comme
leur grand St, Nicolas.

Cependant je regarde ces al-

liances avec les RuiTes comme
d'une très - dangereufe confé-

quence. Cette nation , qui cent

ans auparavant étoit aum incon-

nue dans le refte. de l'Europe

que la terre auftrale , s'aguerrira

peu-à-peu, & apprendra la dif-

cipline militaire en fervant les

différentes puiffances qui rem-

ploient : bientôt elle fera en état

de battjre fes maîtres , & leur fera

formidable.

t -m
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formidable. Il ne feroit pas îm-
poflible de voir un nouveau dé-

luge de barbares , fortis des an-

tres de Sibérie , & commandés
par un nouvel Attila , qui inon-

deroient l'Europe. Dieu nous en
préferve! -

Je n'aime pas la politique :

mais puifque la fingularité de ma
fortune m'en rend l'étude né-

ceifaire
, je vous prie de conti-

nuer à être mon guide. Après

tout , je m'imagine qu'il ne faut

pour cela que beaucoup de droi-

ture & de bon fens. Quant à cet-

te politique qui enfeigne à trom-

per les hommes , & à les rendre

malheureux, je n'en ai pas be-

foin, & vous êtes incapable de

me l'apprendre. * ^ j.: .;..j

f:.-

'M

Je fuis , &c.
a: ^ii K IV ),iA

Tome î»
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LETTRE XXIX. ^

» i V

1^ Al Comtejfe de NoAiLlES. •

J\^ Quoi paflez-vous le temps ,

ma chère amie ? Êtes-vous heu*

reufe & contente ? Pour moi je:

fuis fûre que s'il y a du bonheur

fur la terre , ce n'eft pas dans

les Cours qu'il faut l'aller cher-

cher. Il femble que ce foit ici

l'antre de Trophonius : on n'y

rit jamais de bon cœur. Je n'y

trouve que de fauffes joies, de

faux plailirs , & de faux amis ,

qui tâchent de m'afTailiner en
m'embraffant. Je fais tout ce que
je peux pour diftraire ma mélan-

cohe : mais le plaifir eft un don
de Dieà ,

qu'il n'accorde jamais

à l'ambition ; il ne m'eft pas plus

poffible d'être gaie, qu'à Madame
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de Pcrfival d'être belle & raî-

fonnable, .

Je vous remercie de vos canta-

tes 5 la mufique & les paroles en

font fort belles j mais à préfent

je n'ai pas envie de rire.

Avez-vous été chez Martin

voir mon nouveau caroffe , com-
me vous l'aviez dit : Je lui ai

défendu de le gâter par des pein-

tures lafcives , que les honnêtes

gens ne fauroient voir fans rou-

gir. C'eft pourtant aujourd'hui la

mode ; mais je me moque de la

mode : les femmes fages m'en
eftimeront davantage. Le Roi

m'a fait préfent de dix beaux che-

vaux barbes : le bon Prince ! qu'il

cft digne d'être aimé !

A propos , eft-il vrai que la

Princeffe de Conti , étant l'autre

jour à la meffe aux Théatins,

un pauvre aveugle vint lui de-

mander l'aumône , en fe plai*

Dij

.),v-
*'



gnant qull avait perdu les joies

de ce monde: fur quoi elle fe

tourna vers le Comte de Cler-

mont , & lui dit : Efl- <e que cet

homme^là ejl Eunuque ? Voilà

une réflexion bien gaillarde, fur-

tout dans une églife. ^

'' Je reçus hier la vifîte de la

belle DuchefTe , qui me falua de

votre part , & je l'embraiTai pour

fa peine. Vous penfez donc tou-

jours à moi ? Vous avez bien rai-

fon : il y aura dimanche prochain

28 ans qu'il vint au monde une

certaine perfonne deilinée à vous

aimer tendrement.
"^

, Je vous prie de faire bien des

carefTes pour moi à Madame de

Nanteuil : je fuis après tout bien

heureufe d'avoir des amies com-
me vous, &c.

-Il

)^.
u
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i^'.LETTRE XXX.

Au Comte D^Àrgenson. 1748.

oN m'a préfenté un mémoire
pour rétabliffement d'une école

militaire , & je vous l'envoie ,'

parce que c'eft une affaire de
votre département. Ce n'eftpas,

comme le difoit le cardinal Du-
bois, des projets de l'Abbé de

St. Pierre , le rêve d'un bon ci-'

toyen ; ^ mais il me femble que

ce feroit une inftitution très-

praticable &: très-utile. Les cam-
pagnes font remplies de pauvres

gentilshommes qui vivent dans

la mifere& l'abjeftion : on pour-

roit les foulager en élevant leurs

enfans pour le fervice du Roi &
de l'Etat. La nobleffe Françaife

çft la plus brave de l'Europe

,

D iij

'M
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& Ton a vu dans tous les temps
ce qu'elle favoit faire. Mais nos

i)auvre5 hobereaux qui n'ont que
'épée & du courage font per-

dus pour TËtat , f>arce que
n'ayant pas le moyen de fervir

co^nme officiers y ils dédaignent

de fervir comme foldats. Je crois

donc que le projet de les rendre

utiles dans leurs enfans, mérite

attention. Si l'on entretenoit

conftamment un corps de cinq

à fix mille jeunes gens élevés

avec foin par les plus habiles

maîtres dans toutes les parties

de l'art militaire, cela formeront

une pépinière de bons officiers ,

en qui les lumières fupplééroient

à l'expérience , & bien fupé-»

rieurs à ces petits meffieurs bien

poudrés ,
qui fe présentent tous

les jotfrs à votre bureau , & qui

n'ont d'autre mérite pour obte-

nir Uï>e lieutenance ,
qu'un peu

I
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d'argent & beaucoup de pré-

fomptioa, * »>'
.

Je n'ai pas encore parlé au
Roi de ce plan, qui me paroît

fage & de la plus grande impor-

tance
;
je veux avoir votre avis

auparavant. Confidérez, Mon-
sieur , que nous fommes en

guerre avec les Anglois ^ que
nous y ferons pre. ae toujours

par la rivalité & l'antipathie des

deux nations. Ce font les feuls

ennetnis qui foient à craindre

pour la France , & contre lef-

quels elle ne fauroit trop bien

te préparer. Nous faifons la guerre

avec les autres peuples pour la

gloire , mais avec les Anglois

pour notre confervation. On ne
îaurait donc prendre trop de
précautions contre de pareils ri*

vaux, qui veulent à toute force

tenir la balance de l'Europe , &
qui

,
par leur valeur & leurs ri-

D iv
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chefles , font bien plus à craindre

que la maifon d'Autriche ne le

fut jamais.

Je vous prie de vous fouvenir

du petit St. Marc , dont je vous

ai déjà parlé. Si vous l'examinez

bien , vous le trouverez digne de
fervir le Roi , & vous accorde-

rez l'emploi qu'il foliicite, plutôt

à fon mérite qu'à ma recomman-
dation. ;

,-, IX.. . '.VI;]
. -

:' Je fuis,&c. *

fc ' i

-LETTRE XXXI. 'l

: VA M. de Chevert , Lieutenant^

: ' i H ^^ GénéraL t} ^^

'Ai obtenu pour vous, Mon^
fieur, ce petit gouvernement que
vous deiiriez , & cette préfé-

rence a caufé bien des murmurçs
parmi vos rivaux ; ce qui m'auroit

donné de vou$ la plus grandie
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opinion , fi le Maréchal de Saxe

ne m*avoit d'ailleurs fouvent parlé

de vous comme d'un des meil-

leurs officiers de l'armée. On
objeftoit que vous étiez un Ibl-

dat de fortune , un homme fans

naiffance. Ceft ce qui vous rend

plus eftimable : votre mérite eft

perfonnel, celui des autres leur*»

eft étranger. Je me ferai toujours

un devoir de vous fervir , & ceux
qui vous reffemblent : par-là on
verra qu'une femme qu'on accufe

avec tant d'amertume & d'injuf-

tice, fait honorer le mérite &
la vertu. Venez remercier le Roi
avant de partir : je vous verrai

auffi avec plaifir, mais à con-

dition que vous ne me remercie-

rez point.

.1 t

• »

Je Qxisy &c.

,
i y%

D y
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LETTRE XXXII.

fï^ Comte (/'Argenson. i 748i*

V^Ette nouvelle démarche du
Roi de Pruffe me fait plaifir,

mais elle ne me furprend pas :

il entend auffi bien fes intérêts

que l'art de la guerre ; tâchons

auffi d'entendre les nôtres. J'ai

prédit que cette négociation de
Suéde n'aboutiroit à rien , & ma
prédiôion s'eft accomplie. Les
Suédois ont perdu leur gloire

en gagnant leur liberté : ils ont

étéîa terreur du Nord , tant qu'ils

ont été efclaves de leurs Rois :

à préfent qu'ils font libres , ils ne
font plus rienj ce qui femble
prouver que la liberté eft

, pour
ainfî dire , une viande particulière

qui ne convient pas â tous les

r
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eftomacs. Elle ne nous convient

pas davantage : les Français ont

befoin d'un maître , & ils font

heureux d'en avoir un bon.

Je viens de recevoir un placet

d'un entrepreneur des vivres ,

& je vous k renvoie, parce que
ces affaires font de votre ref-

fort. IlJfe plaint que le Maré-
chal de Saxe eft trop févere j

fans doute parce qu'il ne permet

pas à ces honnêtes gens de voler

autant qu'ils voudroient. Répon-*

dez à ce petit Moniteur comme
*il le mérite. J'admire l'aflurance

de ces hommes avides, qui ofent

troubler le Gouvernement d^
leurs petits intérêts : quand lé

Roienvoie un vaiffeau à la Chine

,

s'embarraffe-t-ilfi les fouris font

à leur aife? - ^ ^^ :t . ^i

Il y a ici un jeune homme d€

bonne familk, qui m'a été r^r

commandé : il eft d'une figura

D V
j
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agréable : mais le principal, c'ell

qu'il eft brave & capable de bien

fervir. Je ferois bien aife que vous
fiflîez quelque chofe pour lui , &
je vous en prie», i is;ihmum ')i

^'LETTRE XXXIII. ^'

A Mlle. Alexandrinê. 1748.
I . .4. i J J . . . . ;

'

'Ai reçu à votre fujet une let-

tre qui m'afflige. On dit que vous

êtes hautaine & impérieufe avec

vos compagnes , & que vous

commencez à devenir très-in-*

docile. Pourquoi affligez-vous le

cœur de votre mère ? Pourquoi

la mettez-vous dans la trifte né-

ceflité de fe plaindre de vous ?

Je vous avois tant recommandé
d'être douce, modefte & affa-

ble , comme le feul moyen de

.plaire à Dieu & aux hommes.
Avez-vous,fi-tôt oiiblié mes k-

^»
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ço.ns ? Voulez-vous me mettre

dans le cas de rougir de vous ?

J'efpére que vous changerez de

manières par égard pour moi &
pour vous-même. Point de grands

airs , ils ne conviennent à per-

fonne, & encore moins à vous

qu'aux autres. Si je vous fais

élever comme une Princefle

,

fongez que vous êtes bien éloi-

gnée d'en, être une; La même
fortune qui m'a élevée peut

changer , & me rendre la plus

yaalheureufe des femmes 5 en

*^quel cas vous feriez comme moi,

rien du tout. Adieu, ma chère

fille j vous favez que je ne ref-

pire que pour vous ,
que c'eft

pour vous que j'aime la vie. Si

vous me promettez^ de vous cor-

riger , je vous pardonne & vous

embrafle,&c. .^> .m lan:)

• •/%. i^

})
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ILETTRE XXXiV.

L^ Madame l'AbbeJfe de Saint

Antoine. 1748. 1

'ai reçu avec refpeô la lettre

de V. A. S. (*) & je voudroîs

pouvoir vous comfoler & vous

fervir. Mais je ne puis rien dans

cette affaire qu'on a répréfen-

tée au Roi fous le jour le plus

odieux. On vous accufe de tyr

rannifer vos religieufes. On dit

que vous vous baignez tous les'

matins dans une cuvre pleine de
lait

,
que vous Icuir laites en-

fuite manger. Cela feroit bien

indigne d'uiïe Princefïe du fang

de Bourbon, & je ne le crois

paSé Mais maiheureufement on
le croit ici , & le Roi eft fort

irrité. Il a donc été réfolu de

(*) Votre AltefTe Séréaiffinie.
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VOUS ôter le gouvernement de
vos filles. Au refte , on vous

conferve votre revenu : de forte

qu'à le bien prendre, je ferois

plutôt tentée de vous faire com-
pliment, que de vous plaindre.

La charge de cent cinquante

filles , toujours chagrines & mé-
contentes , eft bien pénible , fur-

tour pour une perfonne de votre

rang. Je vous remercie très-

humblement de la confiance que

vous avez eue en moi
;
j'ai tâché

de m'en rendre digne. Si je n'ai

pu parer l'orage qui fe préparoit,

j'ai du moins été affez heureufe

pour en adoucir les conféquen-

ces, comme vous l'apprendrez

bientôt. Mon profonii refpeft

pour vous, & pour l'illuftre lang

dont vous fortez , m'en faifoient

un devoir que j'ai tâché de rem-
plir avec zele, ;' ^ ' ^ •

Je fuis , Sec

E#'
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-. LETTRE XXXV.

A la Marquife du SaUSSAY.

1748.

VU'avez-vous donc fait à

Madame de Fronlai ? Elle fe

f)laint fort de vous. Eft-ce que

es amis doivent fe fâcher ? Elle

ne m'a pas dit les particularités

de votre brouillerie: mais je

me charge de vous réconcilier

,

& de vous faire embrafler

,

pourvu que vous ne Tayez pas

appellée laide •, ce qui ne fe

pardonne jamais entre les fem-

mes. .; .., .

Le Roi part demain pour

Compîegne , & je dois le fui-

vre: mais je porte par-tout la

même mélancolie \ il eft plus

facile de changer d^air que d'hu-

meur. Quel ell cet impertinent
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qui d dit tout haut , en me
voyant promener avec le Maré-
chal de Saxe : f^oilà répée du

Roi & fort fourreau f Cette

mauvaife plaifanterie a déjà cou-

ru tout Paris , & je ne doute

pas que vpus ne la fâchiez

comme les autres. J'ei^voudrois

connoître l'auteur , non pas pour

le punir , car de pareilles Ibtti-

fcs ne m'ofFenfent pas , mais

pour le prier de mettre plus

(l'efprit & de décence dans i^s

bons mots ) ;

Je vous prie
,

pendant mon
abfence, d'aller voiries tableaux

de M. Renuflbn , & d'acheter

pour moi ce qu'il vous plaira :

je m'en rapporte à votre goût.

Mais il a fur-tout un morceau
que je ferois bien aife d'avoir :

c'eft l'enlèvement de Proferpi-

ne ; ne le laiffez pas échapper.

Voilà ma première commiflion :
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la féconde , dont je vous charge

encore plus expreffément , c'eft

de vous bien porter & de m'ai-

mer toujours. Adieu , ma chère

,

je fouhaite & efpére vous voir i

Compiegne ; ce jour-là fera le

plus agréable pour moi , &c.

LETTRE XXXVL
A la Duchejfe de DuRAS. 1748.

j ^\é

V Ous me demandez ce que je

fais , Madame la Duchefle, Je

m'ennuie & vous aime toujoun

à l'ordinaire. Je m'imaginois au-

trefois follement que la Cour

étoit le féjour des ris & des

plaifirsj c'eft plutôt celui des

pleurs y du moins pour moi. J'en

ai verfé aujourd'hui d'indigna-

tion , en voyant mes amis , ceux

que j'ai fervis de tout mon pou-
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voîf , Cônfpirer contre moî. Cela

ne m'empêchera pourtant pas de

faire du bien, luivant ce mot
d'un Philofophe : Donne à man^
ger aux chiens , dûjfent-ils te mot'

dre.

Jeme repens cependan t d'avoir

contribué à l'élévation d'un cer-

tain perfonnage , qui eft égale-

ment incapable de bienfervir le

Roi & d'être reconnoiffant ; mais

alors je ne le connoiflbis pas.

Vous avez fans doute oui par-

ler de ce Chamillard , que Louis

XIV fît miniflre de la guerre

,

fiarce qu il jouoit bien au billard,

'ai fait à*peu-près la même chofe

pour cet homme-là j il n'avoit

d autre mérite que celui d'être

amufant, & il eft aâueliement

Secrétaire d'Etat.

Il y a , félon moi , un grand
abus dans tous les gouvernemens :

cha'que membre de ladminiftra-
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tiôn devroit être fixe pour tou-

jours dans le même pofte , fans

efpérance de monter plus haut :

autrement on ne peut attendre

de lui ni juftice , ni application.

Il ne peut pas remplir les devoirs

de la charge à laquelle il a am-
bition d'afpirer, parce qu'il ne

l'a pas encore ; ni ceux de celle

u'il occupe , parce qu'il a deffein

e la quitter. L'homme dont il

«'agit , confirme ma remarque.

On attend ici la DucheUe de

Parme; & j'efpére que fa pré-

fence ramènera la gaieté dans

cette Cour, où l'on ne rit ja-

mais que du bout des lèvres. Le

Roi me difoit hier : J'ai beaucoup

deflatteurs y & nai point d'amis.

Voilà le malheur des Princes \ on

les adore , mais il eft rare qu'on

les aime.

Le jeune Comte m'eft venu

remercier du régiment qu'il a

il



obtenu ; il eft vrai que j'ai dît

un mot en fa faveur , mais fon

propre mérite en a dit davantage;

il parie des belles aftions comme
un homme qui eft capable d'en

faire. '
'

'

Je vous verrai peut-être la fe-

imaine prochaine chez la belle

Comteue, qui m'a invitée à

une petite fête : ce fera la fête

de Tamitié, & par conféquent

très agréable. Adieu ma chère

Ducheffe; je baife vos belles

mains. •

'

^ ^

LETTRE XXXVII.
^ - -

_% .
• •

'Jlla Marquife de FoNTENAILLES.

JLjA Cour eft un bon pays pour

les malheureux ; on ne parle déjà

plus du pauvre prétendant , &
il ny a peut-être que moi qui
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^
le plaigne. On dit qu'il va w
promener en Allemagne dans ce

pays de l'orgueil & de la mifere

,

où il trouvera à chaque pas des

Princes & des gueux. Il a un
grand projet dans la tête: je

Ibuhaite qu'il reuffiffe , mais fans

l'efpérer: les malheureux n'ont

point d'amis. Le Roi lui a fait

donner des lettres de change
pour fix cent mille livres: je

fouhaite de tout mon cœur que
cela contribue à le confoler , fi

toutefçHS un peu d'argent peut

confoler de la perte d'un trône.

Enfin le petit marquis a ob-

tenu ce qu'il fouhaitoit : il étoit

fouple & flateur, comme un
épagneul , faifant des compHmenS
à ceux qui fe moquoient de lui

,

fouffrant les injures, & remer*

ciant ceux qui les faifoient : c'é-

toit le vrai moyen de reuflir à la

Cour.
«. .* r ,



Quand je coniidere les bafTef-

fe$, Timpertinence , & le ca-

raftere rampant de la plupart des

courtifens
,
je fais beaucoup de dif-

férence entre les grands hommes
& les grands feigneurs. Ceux-ci

que je méprife m'ennuyent à
mourir : les autres ne m'ennuyent

pas 'y mais ils font rares , & je

n'en vois guère. Je plains les

Rois d'être environnés de ces

finges dorés , auffi lâches & mal-

feifans que ceux d'Angola. Les

Gmrsqye le fot vulgaire regarde

avec tant d'envie , ne devroient

çxciter que la compaffion. L'au-

tre jour l'Abbé de la Tour-du-

pin, prédicateur des jolies fem-

mes, vint nous voir à Verfailles;

& comme on lui demandoit ce

qui l'avoit amené: J'ai ^ dit- il

,

une defcription du paradis à faire ^

& je viens ici prendre des /we-

moires. Le pauvre homme ! Si

îm 't



les excès des paffions les plus

funeftes & les plus baffes, l'en-

vie , la haine , la rage , le dé-

fefpoir , fi les fureurs& les crimes

de l'ambition peuvent donner une

image du paradis, il peut tou-

jours venir ici.

Comme je m'intéreffe à tout

ce qui vous regarde , je vous

fais mon compliment fur l'affaire

de Boulogne : le Parlement a été

pour vous tout d'une voix ; ce

qui prouve que la juflice n'eft

pas aveugle. Je ne le fuis pas

non plus dans les fentimens d'ef-

time & de tendreffe que j'aurai

toujours pour vous, ' ' >[

' r
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LETTRE XXXVIII.

'A la Comtejfe Je BrezÈ, 1748.

J'Ai toujours eu bien des en-

nemis : j'en ai aftuellement parmi
les dévots , & ce font les pires

de tous. Un faint homme de cette

efpece, qui a la mine, & peut-

être le cœur d'un démon , fe

pofta hier fur le paffage du Roi,

comme il revenoit de la mcffe,

fe jetta à fes genoux , & lui pré^

fenta un placet qu'il prit avec fa

bonté ordinaire, & vint le lire

dans mon appartement : en voici

It conclufion. J'annonce à Votre

Majejlé de la pan de Dieu j qu'il

faut absolument renvoyer Madame
.éeAPompadour au plutôt *j atitre-^

ment fa main vengerejfe va sU*

tendre fur votre royaume^ & pu^

nir vos fujets de la foiblejfe dç.

Tome /% E
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leur Souverain. Cette înfolence

méritoit peut-être la mort, ou
du moins une prifon perpétuelle.

Mais le meilleur des Princes ne

fe démentit pas en cette occa-

iîon : il fit appeller ce meffager

du ciel y & ie contenta de lui

dire : Mon amï^ alU\ vousfaire

faigner & raccommoder votre cer^

veau'j car je vous annonce de U
part du bon fens que vous étei

fou.

Pour moi je ne le croîs pas

fou y mais uh datigereux hypo-

crite, envoyé non pas de la part

de Dieu, mais de la pan de

certaines gens qw je méprife &
ne crains pas. v oUà mon avOi-

^tiire , Madame : qu'en dites-

TOUS?
* Savez-vous que j'ai achète

|*hôtel d*Evreu3Lr car il fout bien

que j'aie une maifon dans Paris:

mais je vais le faire abattre , &
lit <& ï • >« -•**»



en bâtir un autre plus à.mcyn
goût. On fe moque par-tout de
la folie de bâtir : pour moi je

l'approuve fort cette prétendue

folie , qui donne du pain à tant

de miferables : mon plaifîr n'eft

pas de contempler de l'or dans

mes coffres, mais de le répandre.

Je fuis fûre que vous petiiBiz

tomme moi. Aimons-nous tou*'

jours ^ & méprifons la baffefit

&renvie. : ,

Jeiuû| &C, ^

j

LETTRE XXXIX.

A la même, 1 748. ^

4'-.'.'

E rfaîme pas du tout votre

Gouvernante du bon homme
Lachauffée , parce que cette co-

médie n'eft pas une comédie,
puifqtfelle fait pleurer au lieu de

faire rire. Ce faux genre /a^

E ij

'S • et. I

iï. : (

)



moyant eft ridicule, & choque

la vraifemblance ; cependant il

devient à la mode , parce qu'il

eft plus facile de fe guinder fur

de grands fentimens de tragédie

,

que de plaifanter avec grâce : le

génie comique eft mort avec

Molière.

rUn autre vice de la fcene

Françaife , c'eft qu'on n'y voit

jamais que de grands Seigneurs

,

comme fi tous les hommes étoient

<des maâhiis. Un auteur fe croi-

roit désnonoré, s'il mettoit fur

le théâtre des bourgeois & des

marchands : les Anglois y met-

tent même des favetiers , & en

cela je les approuve ; la comédie
^ eft une peinture des hommes j &
un {avetier eft un homme com-

me un autre.

Un troifieme défaut , c'eft que

nos comiques n'attaquent jamais

*^ue des ridicules: il faudroit



( lOI )

plutôt attaquer les vices. Un
homme ridicule ne fait pas de
mal , & il fait rire : mais, un
homme vicieux eft nuifible à la

fociété, &rafflige.

Cependant j'irai voir cette

pièce
, parce que je Tai promis ;

& je vous prendrai en paffant :

après cela nous reviendrons ici

s'il vous plaît, où nous ferons

ce que les vieux Français de
Louis XIV appelloient media^

noche. Adieu , ma chère ,
j'aime

toujours votre bon cœur& votre

eiprit. .
-

i»«S

LETTRE XL.
• \~ . n

A la Duchejfe /EtrÉES.

X Ourquoi ne me venez-vous

pas voir r la préfence d'one amie
eft prefque le feul plaifir auquel

je fois fenfible. Tout le monde
T^ • • •

E iij, ..
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me parle de vous , tout le monde
vous voit : hélas ! qu'il eft heu-

reux ! Vous avez beau faire

,

Madame , vous ne trouverez pcr-

fonne qui fâche aimer comme
moi. Vous dites que vous m'aimez

tendrement , & j'en fuis fûre :

c'eft ce qui me fait fupporter

avec patience les grandeurs& les

vanités de la Cour. La fortune

qui m'a élevée ,
peut me tourner

le dos : mais il eft un bien qu'il

n'eft pas en fon pouvoir de m'ô-

ter , c'cft votre amitié : voilà le

vrai baume de vie , & il vaut

mieux que celui de Le Lièvre^

J'entencfs du bruit à ma porte :

attendes, ma belle Duchefle,

je reviens à vous dans un mo-
ment,

Cétoit ce vieux finge de con-

trôleur général , qui m'apportoit

de l'argent ; fans cela je l'aurois

bien grondé de venir m'inter*

Vn
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fompre quand je vous écris. Com-
ment fe porte le Duc ? Il s'en-

nuye déjà de la paix : naais j'ef-

père qu'il s'ennuyeralong-temps;

car je n*aime pas la guerre. Adieu :

2uand viendrez - vous m'embraf-^

îr? &c. .
> 'i

LETTRE XLL

Au Duc de NiVERNOis, 1 749*

jE n'approuve pas plus que
vous cette fantaifie du Cardinal

de Tencin y au fujet du Duc
d'Yorckj & je fuis furprife de
la foiblefle de ce Prince à y con-

fentir. Il n'étoit pas né pour être

prêtre, mais pour foutenit lesi

prétentions de fon frère au trône

d'Angleterre , & y fuccéder en
cas de mort. Mais le voilà mort
lui-même pat fbn acceptations

d'un bonnet rouge j & cette

E iv

w t
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1
1

ni il

t'A

' t- y . y.
' \



V

,
( ïf4 ) ,

maiTon infortunée ,
qui a coûté

tant de fang & de tréfors à la

France , va devenir le jouet de
l'Europe. Je hais ce vieux Tencin
{)our ta bévue : mais lui & tous

es prêtres font comme les eu-

nuques
,
qui voudroient que tous

les autres hommes leur reffem-

blaflcnt.Il ne l'entoitpas combien
les prétentions desStuarts étoient

utiles à la France en cas de guerre

avec les Anglois.Cétoit un épou-
vantai!, qui ne manquoit jamais

de jetter la terreur parmi eux.

Quoi qu'il en foit , le mal ell fait,

& le Roi eft réfolu de donner à

fa nouvelle émincnce la première

riche abbaye qui viendra à va-

quer ; c'eft de quoi vous pouvez
Taffurer. J'ai pitié de cette mal-

heureufe famille ,
qui a été pen-

dant tant de /îecles le jouet de

la fortune. La France, qui a

toujours été Tafyle des Princes
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malheureux , n'abandonnera pas
ceux-ci. Si elle ne peut les ré-

tablir fur le trône de leurs an*
cêtres, du moins elle leur four-

nira toujours les moyens de vivre

avec dignité , & d'une manière
digne de leur rang.

Les religieuies de St. Cyr
m'ont priée d'obtenir pour elles

un corps faint pour mettre dans
une nouvelle chapelle, qu'elles

viennent de bâtir. Voulez-vous

bien , M. le Duc , vous charger

de cette bonne œuvre ^ La cour

de Rome ne& pas avare de ces

fortes de préfens, & elle vous
l'accordera fans peine : mais gar-

dez-vous bien d'envoyer à ces

bonnes filles un faint avec deux
jambes gauches comme le St.

Ovide des capucines. Je ne puis

m'empêcher de rire en écrivant

«eçi > c'efl une plaifante commil-

E y '

)
^
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fion pour un Ambaffadeur & uit

Philofophe.

Le clergé de France devient

de plus en plus turbulent: s'il

étoit le maître , il renouvelleroit

les dragonades de Louis XIV^
Mais , grâce au Ciel , notre Roi

Très-Chrétien n'eft ni dévot ni

perfécuteur y il n'a, dit-il , aucua
pouvoir fur les confciences , &
n'en veut point avoir^ Le bon
Prince ! Pour moi , je hais les

prêtres intolérans; & fi j'étois

fouveràine , je ne perféeuterois

que les perfécuteurs^ Vous penfez
comme moi , M le Duc j & je

vous prie , au nom de la raifon

& de l'humanité , d'éclairer leurs

intrigues à Rome , & d'éteindre

les premières étincelles de cette

guerre facrée qu'ils ont tant d'en*^

vie d'exciter.
'

le vous prie de faire mes

y



tendres compHmens à Mée. far

Pxinceflfe de ramphili : c'eft une
femme bien eûimable,. quoiqul^

talienne,. Je vous prie de vous»

bien porter , & d'aimer tonjou»
ceux qui vous aiment.

''
Je fuis, &c^ -

/;, LETTRE XLIL

Â Mrdc /aBEAUSSîERE.(*)l749i;

J E fuppofe que vous è%t% en-
core à Paris* Auffi-tôt que vou^
recevrez cette lettre ,ne manquez;

pas de porter deux cent ïoui$

à Tadreue' ci-jointe , & d'affurer

la perfonne à qui vous les re-

mettrez de toute mon eftîme*

Le malheur des temps m'em-
pêche de faire mieux : mais j ef-^

f^). Son Intendant*

\%'X !l
I



pcre avoir le plaifir de roblîger
plus foJidement une autre fois*

En attendant
, je penferai à

quelque place qui lui conviea*

Fin de lapremîen Partie.
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SECONDE PARTIE.

LETTRE XLIIL

Au Comte de FrISE» I7J0# .

X Oute la France pleure avec

vous la perte du grand homme
qiai lui a fait tant d'honneun. Il

etoit vieux & accablé d'infirmi*
•' .. . .. ». . . - i . ,

.
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tés : la mort étoit un bien ijcnr

lui: il n'y a que TEtat qui foit à
plaindre d'avoir perdu fon défen-

feur* Tous les bons Français font

dans Taifliâiion: le Roi, qui las.

partage , veut vous donner dès-

marques de fon eftime pour le

Maréchal de Saxe , & Thonorer.

encore après la mort dansTon ne-

veu. Il vous laiffe le château de
Chambord avec toutes ks dépen^

dances , lesmêmes privilèges dont

feu votre oncle jouiiFoit. Quant k

fa poxnpe fiinebre, il en fera les

frais d'une manière digne de lui^

& du héros qu'il regrette. Il auroit

bien voulu lui donner une place

dans la fépulture des Rois de
France ; mais , comme il eft

mort Luthérien , les préjugés de

notre religion ne permettent pas à

ce bon Prince de lui donner cette

dernière preuve de fa reconnoif-

^eCf- Il fera donc enterré feloo»
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les defirs dans le temple de Su
Thomas à Strasbourg j & je ne
doute pas que dans le tranfport

des triftes reftes de ce grand
homme , les peuples n'accourent

en foule fur la route pour donner
à fa mémoire des larmes femblas

blés à celles qui forent verfées.

pour le Maréchal de Turenne.
Quanta moi , Monfieur, je l'ho-

norerai toujours en vous 5 & j'ofe

dire que vous lui reffemblerez uit

jour^ Quand il fe préfentera une

occafion de vous fervir ^ je vous
prie de ne pas accorder à d'autre»

le plaifir de vous obliger. Je fui$>

très-fineérement , &g.

LETTRE XLIV..
•

A la Duckejfe. û?'EtrÉes. 17 ^pi

J E vis hierM fe Comte , qui

me fit des complimens pour vqu&

' 'ji
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& pour lui : il m'affura que vouf
vous portiez bien , ce qui eft le

principal 3 car je vis dans mes
amis. li^ * — ,

• .>4.:^\

Nous venons de recevoir une
trifte nouvelle. Le brave Maurice
eft mort dans Ton château de
Çhambord : cette perte eft un
malheur public. On dit que feu

le Maréchal de Villars apprenant

que le Duc de Bervik avoir été

tué au fiege de Philipsbourg

,

s'écria : Cet homme a toujours été

heureux. Le pauvre Saxe n'a pas

eu ce plaifant bonheur des hé-

rofs \ car il eft mort dans fon lit

comme une vieille femme , & tel

que M. de Catinat , ne croyant

rien , & peut - être n'eipérant

rien ( *).

J'ai eu occafîon de le voir

fouvent , &Je crois avoir bien

faifi foncarafr^rc. 11 n'étoit grand

qu'à

tout

des

rapf

Qu'i

yeuoi

font
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qu'à la tête d'une armée : par-

tout ailleurs il avoit les petitefles

des âmes vulgaires ; ce qui me
rappelle le mot de la Bruyère :

Qiiil ejl difficile d'être héros aux
yeux de fort valet-de-chambre. Ce
font fes débauches qui l'ont tué ,

encore plus que la vieilleffe ou
les fatigues de la guerre ; & il

n'étoit pas délicat dans fes plai-

firs. D.ans les deux dernières an-

nées de fa vie , c'étoit un cadavre
ambylant , dont il ne reftoit plus

rien que le nom. Cependant ,

malgré tous fes défauts qui font

Tappanage de l'humanité , c'étoit

un grand homme à qui la France
doit peut-être fa confervation %
& qu'elle ne fauroit trop regret-

ter* Il ne fera pas enterré à Su
Denis , parce que les prêtres

difent qu'il étoit hérétique. Pour
moi

,
j'aime de pareils hérétiques,

&: je fouhaite que Dieu nous ea

;î

i';».
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envoie encore un femblable. Je

vous aime auffi , Madame la

Ducheffe j mais je ne vous vois

pas aflez fouvent.

Je fuis , &c.

LETT RE XLV.

j
A la même.

*Allai hier pour vous voir , &
Ton me dit que vous étiez au

Palais - Royal. J'y courus & ne

vous trouvai pas. La Ducheffe
étoit occupée d'une manière que
nos jolies femmes de Paris trou-

veroient fupérieurement ridicu-

le : devinez à quoi. Elle brodoit

des manchettes pour fon beau

Duc. Il y a une certaine Prin-

ceffe dans Homère
,
qui va à la

fontaine laver les chemifes de

fes frères,& ellefe plaint qu'elles

font trop fales ^ mais dans ces



temps îimples , les Princefles

avoient des mains de payfannes j

ce qui n'eft plus à la mode au-

jourd'hui. La Duchefle me fit

beaucoup d'amitiés , & nous
parlâmes de vous comme vous
méritez qu'on en parle. Je vis

avec une certaine vanité , qu'elle

vous eftime autant que moi , &
je l'en eftime davantage»

J'ai vu cette miféraole rapfo-

die fur le Maréchal de Saxe. S'il

vivoit encore , il rougiroit de la

manière platte & ridicule dont
on le loue. Pour moi , )e crois

qu'il n'y a que ceux qui font

capables d'imiter les grands-

hommes , qui foient capables de
les bien louer ,& je prends Téloge

d'un fot pour un affront.

Mais à propos de ce pauvre

Saxe , il avoit quelquefois des

idées fîngulieres. Je lui deman-
dois un jour pourquoi il ne St'é^^

m

n:
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toit jamais marié. Madame , dit

il , comme le monde va à pré-

fent y il y a peu d'hommes dont

je voulujfe être le père , & peu
de femmes dont je voulujfe être

tépoux. Cette réponfe n*étoit pas

galante , mais pourtant il y a

3[uelque apparence de raifon. Il

îfoit auffi qu'une femme n'étoit

pas un meuble propre à un fol-

dat. Malgré cela , il entretenoit

des filles qui à la fin l'ont tué ,

& c'eft une comédienne qui

lui a donné le coup de grâce :

jugez par-là de fes compagnies.

No\is aurons ici famedi pro-

chain une repréfentation de Ma-*

homet i venez-y apprendre avec

moi à détefter la fiiperftition &
à admirer Voltaire. Nous avons

mille faifeurs de vers , mais nous

n'avons qu'un poëte. Il vint hier

matin me rendre ks hommages :

mais s^il me traite en reine ^
je
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le reçus auffi mieux qu'un Roîj

car il faut honorer les grands

talens. S'il ne croit pas en Dieu

,

comme on le dit , tant pis pour
lui : cela n'empêche pas qu'il ne
foit grand-homme; c'eft dom-
mage qu'il devienne vieux.

Dites à M. le Duc que je le

hais, parce qu'il eft venu ici

(ans me voir : on diroit que les

hommes eftimables me fiiyent

,

pour me livrer à une troupe

d'animaux à figure humaine, qui

m'ennuient , & que je mépriie.

S'il fe repent , & répare fa faute

au plutôt, je pourrai peut-être

lui pardonner. Portez - vous

bien , ma chère Duchefle , &
foyez toujours gaie , fi vous vou-

lez toujours être belle : la trif-

telle enlaidit , &c» ' '

\\\t

il^iiH
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LETTRE LXVI.
A Madame de /a PoUPLiNlERE.

T '

^ E ne m'imagîiioîs pas , Ma-
dame, que nous aurions jamais

•quelque chofe à nous dire. Vous
m*avez. écrit une lettre violente,

& je vous ferai une réponfe mo-
dérée, je fais que vous êtes de-

puis quelque temps à la tête des

belles femmes qui ont des def-

feins fur le cœur du Roi : v ous

le fuivez par-tout : il vous trou-

ve toujours quelque part en

embufcade pour le furprendre

,

& cela nous fait rire. Je vous en

demande pardon , Madame; il

faudroit plutôt plaindre la folie

que d'en rire. Vous faites plus

aujourdhuî, vous m'infultez par

une lettre qui n'a ni fens, ni



)uftice , comme fi j*étois le feul

obftacle qui s'oppofe à votre

ambition. J'ai le malheur , Ma-
dame ^ de ne pas connoitre tout

votre mérite j & quoique vous

ayez fait tout votre pomble pour

le faire connoitre au Roi Très-

Chrétien , il n'en fait pas davan-

tage que moi.

V ous êtes la femme d'un hom-
me riche & eflimable^ tâchez

de ne plaire qu'à lui : mais fi

vous vous obuinez à vouloir

plaire au Prince , travaillez pai-

liblement à ce beau projet y fans

vous fâcher contre moi, qui

n'ai pas l'honneur de vous con-

noitre , ni de vous efiiimer.

Voici la première fois que je

prendsilii' liberté de vous écrire $

ce fera auffi la dernière. La cha-

rité m'adifté cette lettre ; & fi

la folie d'une femme n'eft pas

un mal incurable, je fouhaite
r

11(1'
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<jii'elle produife un bon effet;

Je (uis , &c.

LETTRE XLVII.

A M. Camï^el. ' t ^

^ E fuis très-feniîble au fouve-

nir du Prince Edouard , & à

toutes vos honnêtetés, mais

j'ai peur que Faffaire qu'il

médite ne ibit bien difficile >

je ferai cependant tout mon
poffible *par eftime pour lui

& pour fon illuftre maifon.

Le Roi, qui ne l'a éloigné

Îfue par force & en gémif-

ant , n'abandonnera jamais k^

intérêts: c'eft de quoi vous

pouvez raffurer. Sonuiïiiariage

avec la princefle de Modene
feroit "un petit équivalent de

fes prétentions & lui fourni-

roit un établifTement : on ne

- négligera

'\:''
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négligera rien ici pour le faire

réuffir. Il a tant fait pour nous

,

que nous fommes obligés par

reconnoiffance de faire quelque

chofe pour lui. Il y a des gens &
même dès Français

,
qui difent

ue jamais le Roi n'a eu de férieu-

es intentions de le rétablir fur le

trône de (es ancêtres , & qu'il ne
l'a envoyé en Ecoffe que pour

fervir d'épouvantail aux Anglois,

Je fais de bonne part que ces

gens-là mentent. La Cour n'a pu
le foutenir comme elle lauroit

voulu : les ennemis étoient maî-

tres de la mer , & on n'a jamais

pu faire pafler dans la Grande-

Bretagne les^ troupes deftinées à

foutenir fa caufe & celle de (es

amis. Dans une nouvelle guerre

(car les deux Nations quife haïf-

(ent réciproquement, ne fauroient

vivrelong-tempsien paix) , dans

une nouvelle guerre, di$-je,on

Tome /. F
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trouvera peut-être uns occafîon

plus favorable. En attendant , le

koi ,
qui aime le Prince Edouard

,

& le plaint , eft réfolu de le fervir

de tout fon pouvoir.

Eft-il vrai qu'il a été attaqué

près de Francfort par des aflaf-

iîns mafqués j
qu'il en a tué un&

blefle dangereufenient deux au-

tres ? Sa bravoure eft bien connue
5

mais il eft trifte pour lui d'être

obligé de l'exercer contre de vils

meurtriers : ces fcélérats étoient-

ils des Anglois ? : - :/

Je vous prie , monfieur , de

lui préfenter mes refpefts & mes

fervices. Sa caufe eft la caufe des

Rois j & fi je pouvois contribuer

félon mon petit pouvoir à la faire

triompher
, je regarderois cer-

tainement cette action comme la

plus belle de ma vie. ^

Je fuis , &c#
t ' :.
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LETTRE XLVIII. ,

A M. de PuisiEUX , Minijlre

d'Etat, 1750.

JE fuis étonnée de ces chica-

nes des Efpagnols. La France

n'a-t-elle pas affez fait pour euxl

Louis XIV. après plus de cinquan^

te ans de règne & de gloire , s'eft

vu fur le bord du précipice
,
pour

s'être obftiné à foutenir le Roi ,

que le dernier Prince à^ la Mai-

fond'Autriche avoit nommé pour

fon fucceffeur , & empêcher le

démembrement de leur Monar-
chie. Louis XV. a fait une lon-

gue & fanglante guerre qui n'a

été utile qu'à Dom PhiUppe
,
pat

rétabiiffement honorable qu on
lui à procuré en Irahe. Tant de

fervices rendus à TEfpagne , aux

dépens de la France , femble-

Fij

?K:| !
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roîent exiger quelque reconnoif-

fance. Cependant elle s'obftine

à nous refufer, comme à toutes

les autres nations, l'entrée de

fes ports d'Amérique , fans faire

la moindre différence entre {qs

amis& fes ennemis^ On peut dire

même que les Anglois font plus

fàvorifés que nous
, par Favanta-

geux & important Traité de

V.AÏJicnto.

L'ambition & là vanité de

Louis XIV. ont été fatisfkites ; il

a affuré avant fa mort la couro-

ne d'Efpagne à fa Maifon : mais

trop fouvent l'ambition & ia

vanité des Princes font le- mal-

heur des peuples , comme il eft

arrivé par cette efptece d'union

Aqs deuxi Monarchies^ Jufques à

cette époxçue , la France avoit

prefîjue toujours; été en. guerre

avec l'Elpagne , l'avoir telle-

mefntépuifée
,
que Charles IL fut
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.obligé de faire de la fauffe mon-
noie : nos corfaires ^nlevoient

(es galions , & nos colonies fub-

iiftoient aux dépens des fiennes.

Mais tout eft changé depuis

qu'elle a un Roi de la Maifon de
Bourbon : déEvrée d'un ennemi
redoutable , elle augmente tous

les jours ùl puiflance , & reparoî-

tra bientôt avec fon ancienne

fplendeur ;par rintiime alliance

des deux Couronnes : nous nous

battons , & nous nous épuifons

pour elle.

Voilà , Monfieur , quelques-

unes des inftruftions qu'il feroit

peut-être à propos d'envoyer à
notre Ambafladeur à Madrid ^

pour lui fervir de guide dans fa

préfente négociation , fî toute-

fois vous l'approuvez. Le defîr

d'être utile & de plaire au Roi
l'emporte , depuis que je fuis ici,

fur mon inclination naturelle ;

F*
• •
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•car je n'aime pas la politique

,

& d'ailleurs cette étude ne con-

vient guère à mon fexe. Ce-
pendant il faut que je m'en mê-
le

,
pour ainiî dire , malgré moi ;

car autrement avec vous , Mef-
fieurs , je n'entendrois pas la lan-

gue du pays. ..^

Je vous prie de m'envoyer
votre courrier avant de l'expé-

dier : j'ai un paquet de compli-

ments à lui donner pour quelques

Doms & Donnes y &c. ' * .; i.i
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LETTRE XLIX.

A la Comteffe de NoAILLES.

JE plains & j'admire le cou-

rage de cette pauvre petite

Vaubonne, qui s'eft empoifon-

îiée volontairement pour n'être

pas obligée de coucher avec un
homme qu'elle n'aimoit pas.

Cette pauvre fille a donc été la

viftime de la lâche avarice de

fes parents. Qu'il étoit cruel de

la forcera épouferun vieux finge

de foixante ans avec un œil de
verre & une jambe de bois l

c'étoit renouveller le fiipplice de

ce Mézenze quilioit les vivants

avec le morts. On dit qu^ayant

été conduite dans la chambre
nuptiale , elle fe retira dans un
cabinet voifin tandis que le monf-

tre fe déshabilloit , & que là

F iv
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elle prit un verre de poifon qui

la tua en un quart d'heure de

temps. Je n'approuve nullement

le Aiicide ; j efpere cependant

qne Dieu lui a fait grâce : c'eft

plutôt le crime de fa famille que
le iîen.

Je vis hier rAmbaiTadrice de

Venife, qui vous aime & vous

loue beaucoup
j je ren eftime

davantage, car il faut avoir du
mérite pour le difcerner dans les

autres. On vient de déclarer la

groffeffe de Madame la Dau-
})hine , & tout le monde eft dans

a joie j réjouiffez-vous aujfli , &
aimez-moi , &c»

T ' f •
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I

L E T T R E L
A la même.

» I -'

L eft arrivé cette nuit une
aventure qui a caufé beaucoup
de confufion , & qui eft iîngu-

liere ; je m'en vais vous la dire.

Un homme a pénétré
,
je ne fais

comment , dans l'appartement

de Madame , tandis qu'elle étoit

couchée & endonmie , s'eft jeté

fur fon lit& l'a embraffée. Auffi-

tôt voilà la pauvre Princefle qui

fe réveille 5 ii? débat , & jette

les hauts cris. On accourt , & on
la trouve qui étoit tombée dans

la ruelle y étroitement embraf-

fée par cet hommie qui ne vou-»

loit pas lâcher prife. On l'a con-

duit en prifon dans le deffeiii

de le punir de fa témérité : mais

après quelques recherches , oa
F V

/ M

il
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a rrouvé que c'étoit un lomnam-
bule qui occupe une petite charge

à la Cour, & qui ne manque
jamais de courir toutes les nuits

en dormant , à moins qu'on ne

l'enferme avecibin. On l'a donc

relâché , & chacun rit de cette

aventure, excepté Madame, qui

paroît un peu conflife^

Voilà la nouvelle du jour.

Votre Mairan a préfenté fon livre

au Roi
,
qui l'a bien reçu. Mon

Dieu
.,

qu'il a l'air bête ! & ce-

pendant tout le monde dit que

c'eft un grand homme : au refte

tous ces géomètres ont l'air fot.

On m'a raconté une petite anec-

dote au fujet de cet homme-là

,

qui m'a bien fait rire. Le feu

avoit pris par halard à fa maifon

,

& étôit près de pénétrer au fé-

cond étage ,où il travailloit tran-

quille mtnt à fes cercles & à fes

triangles. On court lui dire de fe



fauver fans délai , s'il ne veut

pas avoir le plaifir d'être brûlé

tout vif , & de donner fes ordres

dans ce cas preflant, Parle:^ à ma
femme , dit-il ,

je ne me mêle pas
de cela. Sur quoi il fe remet à

rêver à la lune comme aupara-

vant. On a été obligé de l'arra-

cher de force de ion cabinet

,

& de l'emporter hors de la mai-
fon: quels animaux!

Je m'en vais à la mefle , & je

prierai Dieu pour la pauvre cou-

fine. Eft-elle donc toujours fi ma-
lade ? Si elle venoit à mourir,

je plaindrois tous les honnêtes

gens quil'aiment. Adieu: aimez-

moi toujours davantage,& dites-

le moi fouvent , &c.

V- £' *!

iH if 1 !(

'<^i^-\-x .

:/''(- .•^'Çf

.v'>

,i*

s,
'•

F
6'

V)



03i)

c

LETTRE L I.

A la Ducheffe i'ETR££S,
i*

E fou de fiâvilk eft revena

de Vijle ténébreufe , & il parle

avec enthoufiafme des Angloifes.

Les philofophes de ce pays-là

,

dit-il , ont éclairé le monde, &
les femmes l'embelliffent. Mais

,

lui difoit le Roi , on prétend que

ces Angloifes font fort pâles. -<4A/

Sire y reprit cet original , c^ejl la

couleur de la tendrejfe & de la

volupté : & Jîje navois que trente

ans
,
je craindrois plus ces joues

pâles que nos vifages rouges de

Paris. Si le paradis de Mahomet
exijle , ce font fûrement des An-
gloifes qui font le bonheur des

faims. »

Ce qui étonne Bâville , c'eft

que les Anglois n'ont pas de bons
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-vers galants ; car dit-il, les belles

femmes devroient infpirer les

belles penlees. Il fe propofe dans

vingt ans d'ici de faite un fécond

pèlerinage en Angleterre , pour
voir fi les filles reflemblent à

leurs mères. Il nous araufe tous

les jours par fes folies : en un
mot , il eft dans le même enchan-

tement que s'il fortoit du palais

d'Armide. Il dit qu'à fon arrivée

à Londres , la lombre humeur
des hommes penfa lui donner

des vapeurs ; mais que la beauté ,

l'efprit .& les grâces des femmes
difliperent bientôt fa mélancolie.

Malgré tous fes éloges , il trouve

cependant un grand défaut dans

ces aimables femmesjc'eft qu'elle

aiment trop nos modes. Tant
que les Angloifes , dit - il , ne
feront qu'Angloifes , ce fera ui^

fexe divin j mais bientôt elles

voudront être Françaifes , &

"^'11
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alors les Françaifes vaudront

mieux qu'elles. ^^^^ ^^ .
-^-^

Je crois après tout , que ce

n*eft pas abfolument à tort qu'il

loue tant les femmes de ce pays-

là : j'en ai vu qui étoient char-

mantes , mais peu d'hommes
agréables. Ce Bâville ne vous a

•pas pourtant oubliée : ilfereffou-

vïent qu'il alaiffé à Paris un petit

vifage de déefle ,
qu'il fe propofe

d'aller adorer bientôt. Que Dieu
le conduife ! il commence à m'en-
nuyer. Je me propofe auffi de

vous aller furprendre un de ces

jours : mais ne m'attendez pas.

Adieu , ma chère j je vous aime
tendrement. i»Hi? :m i)^

;-^^f.' .

^
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. LETTRE LU.

Au Marquis de St. ConTEST.

L A retraite de Monfieur de
Puifîeux laiffe vacant le dépar-

tement des affaires étrangères»

C'étoit un bon Miniftre : Le Roi
en ve»t encore un meilleur , &
vous êtes celui qu'il a nommé.
Vous avez fait la paix ; venez la

confervery ce qui eft encore plus

difficile. Les Hollandois vous re-

gretteront, parcev qu'ils vous ef-

timent : mais je ne m'imagine pas

que vous les regretterez. Le Ma-
réchal de Bellille dit que l'Am-

baffade d'Hollande eft la plus dif-

ficile & la plus défagréable de

toutes. Dans les autres Cours y

on a affaire à des Princes d'ua

tour d'efprit généreux : maisçhes



ces marchands ,
qui foulent aux

pieds les crucifix ( *
) au Japon

pour gagner de l'argent , les né-

gociations fe ménagent comme
une affaire de commerce ; & ils

traitent avec les Rois comme
avec leurs correfpondant , tou-

jours attentifs à ce qu'il peuvent

gagner. Quittez donc, Monfieur

,

ces froids Bataves , pour venir

honorer votre patrie par tjes ta-

lens & des lumières que le Roi

veut récompenfer. Je vous ai eo

mon particulier des obligatioui

qu'il acquittera pour moi , &c.

^= = •"
'

^ '•^,

LETTRE LIIL

Au Comte ^/'Albermale. 175a

IVl Ilord , j'ai appris qu'avant-

hier jdans une grande compagnie
& à la fin d'un grand foupé ^

-[ ^ 3 cela eu incroyable^ ...>..



KÀ

(137)
VOUS avez tenu fur mon compte
des propos qui ne font ni vrais ^

ni convenables à la dignité d'un

Ambaffadeur. Tout le monde fait

que vous êtes homme de plaifir j

mais je ne favois pas que vous

foffiez capable d'en prendre à

décbii?er une femme abfente, quii

n'a pour vous ni haine , nfeftime» '

Si vau5 étiez fujet du Roi
, je me

vengerois en vous méprifant en
fectet. !N(ais .comme vous êtes

l'AmbaiTadeur d'une nation ref-

peftable , fouffr.ez que par égard
pour elle ,& non pour vous

, j'ex-

pofe ici votre injuftice.

Votre mémoire & vos plaintes

furie rétabliflementde la marine
Françâife ont été lus dans le

confeil , & on les a trouvés fupé-

rieurement ridicules.Ceftcomme
fi vous trouviez mauvais qu'un

homme qui a la fièvre prenne le

quinquina.. Le Miniftre m'a mon*

i.t|

{in
, <:



tre ce beau mémoire , & je lui

en ai dit mon fentiment d'une

manière allégorique par cette

fable : >

; » La paix étant faite parmi les

>> animaux , le loup dit au hé-

» riffon
,
pourquoi ne te défais-

» tu pas de tes pointes ? j'y con-
'» fens, réplique celui-ci, pourvu

>> que tu commences par t'arra-

» cher les dents. . > ^

/ Voilà , Milord , tout ce ^ue
j'ai dit , & que j'ai dû dire , quand

j'ai été confultée. La fable vous

a déplu ; & pour vousen venger,

vous m'avez calomniée. Ce pro-

cédé n'eft ni généreux , ni hon-

nête , fur-tout de la part d'un

étranger
,
qui ne me connôît pas

'
. du tout , que je ne me foucie

pas de connoître. Je doute fort

que le Roi d'Angleterre , votre

Maître , vous ait envoyé ici pour

cela. J'eftime votre nation , &



c'eft pour cela que je fouhaîteroîs

que celui qui la repréfente ici fût

vrai& décent , & que la table

qui fait fes délices ne fût pas un
rendez-vous de fatyre mal-hôn-

nête.

Pardon , Milord , de la liberté

que je prends : fi vous continuez

à mal parler
, je n'en ferai pas

furprife ; mais je ne m'en plain-
' draiplus. ^ - ^ ^ : :-

: : ^ , '' Je fuis 3 &c.

^ LETTRE LIV.

Au Marquis de Sx. CoNTEST >

,.
Minijîrc d'Etau

E n'aime pas cette affaire de
Valbure : il falloit l'encourager

,

& non l'ennoblir. Voilà donc un
habile négociant transformé en
)etit gentilhomme. Malgré tous

es beaux raifonnemens qu'on ap-

II

;'!!!
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porte pour ennoblir le commerce,

)e ne crois pas que cela foit à

propos dans une monarchie ab-

îblue. Un marchand devroit fe

rendre refpeftable par fon hon-

nêteté & les lervices qu'il rend

à TEtat , fans chercher des dif-

tinftions par des parchemins fté.

riles qui ne font que le rendre

ridicule. Vous connoifTez le fa-

meux Bernard j il a de même
obtenu le titre de Comte : mais

perfonne ne le lui a donné. Dans

un Etat monarchique, ily a deux

ordres effentiellement féparés &
diftingués , les nobles & les ro-

turiers : les fondions des premiers

font de le défendre , & celles des

féconds font de le nourrir & de

l'enrichir , fans jamais afpirer à

des honneurs inutiles
,

qui ne

font pas faits pour eux. Je n'ai

jamais engagé le Roi , & Je ne

l'engageraijamais à ennoblir per-



fonne : mais je ne fuis pas tovi^

jours confultée. -

Cette affaire de la vanité
,
qui

n eft rien en elle-même
, peut

devenir dangereufe par fes con-
féquences, puifqu'on paroît ac-

tuellement difpofe à ennoblir tous

ceux qui fe diftinguent daas le

commerce j ce qui jettera nécef-

ikirement la confufion dans tous»

les ordres de l'état, & amènera
peut-être une révolution dans le

Gouvernement. Dans une mo-
narchie, le Roi donne un coup>

de pied à fbn premier Miniftre ;.

celui-ci aux grands officiers delà
couronne, qui le rendent à leurs,

inférieurs jc'eft une réaâion con*-

tinuelle entre les différens ordres

de la nation
,
qui fe termine aux

derniers des fujets. Dans les ré-

publiques , c'eft autre cHofe f

celui qui fe trouve à la dernière

place peut parvenir à la première
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& par là il y a toujours une

forte d'égalité fubfiftante entre

tous les membres de la ibciété
;

ils font tous citoyens j il n'y a

par la conftitution aucune dif-

tinftion permanente entr'eux ^

ils font tous nobles& légiflateurs,

Si en France on vient confondre

les ordres de l'Etat ; (î un mar-

chand peutdevenir gentilhomme,

& continuer fon commerce,toutes

les diftinftions feront abolies , &
par dégrés la monarchie fe chan-

gera en république. Voilà ce que

l'on doit craindre , & ce que je

crains? Continuez, Monneur,
à bien fervir le Roi , & à l'é-

clairer: c'eft un bon Prince,

mais quelquefois trop facile ; tou-

jours difpofé à faire le bien, mais

fujet à trop écouter des confeiis

3ui lui femblent utiles, & dont

ne prévoit pas les mauvaifes

conféquences. Pour moi, je vous



féconderai en tout ce qui me
paroîtra raifonnable& conforme

à la nature du Gouvernement
Français. Si je me trompe, ce ne

fera pas ma faute : tout homme
impartial me pardonnera des er-

reurs involontaires. Mes tendres

compliments à Mde. la Marquife:

je feiois bien aife de la voir;

embraflez-la pour moi.

' LETTRE LV. '

A MdePauLMI , Minijire etEtat,

.-.. ...... ..,->., 1750.K- iù :. V'

J

^f

1 iV. •'i.ll

E fuis bien aife , Monfîeur ^

que le Roi ait penie à vous. -Il

vous a appelle au miniftere ,

parce qu il vous croit bien ca-

pable de le fervir; je le crois

auffi, & je n'ai eu garde de
bleffer la vérité en parlant contre

vous. Si vous rempliffez les de-

il'

il



roir de l'emploi pénible dont il

vous a honoré , avec une exac-

titude égale à vos talents ,il fera

fatisfait^ c'eft toute la recon-

noiflance que je vous demande.

Vos prédéceffeurs ont mis beau-

coup de cônfufion dans votre

département: on efpere que vous

corrigerez les abuSé

Madame de Pauimi efl: venue

ici en cérémonie pour me remer-

cier : je n'aime pas ces compli-

ments. Je tâcherai toujours d'o-

bliger le mérite ; & quiconque

fe rend digne de ce que je fais

pour lui , n'eft pas ingrat. Pour-

quoi me remercier d'avoir été

juftei* . ù •'Al -

f Je vous prie de pafferfamedi

chez moi avant d'aller au con-

£êil.On doit y agiterune queftion

importante > à laquelle je m'inté-

refle vivement: je crains ces

têtes froides de nos Miniftres

,

qui
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oui à force d'être prudentes font

(ouvent déraifonnables. Le Séné-

chal de Brezé , voyant un jour

Louis XI à cheval , dit
,
que ce

cheval portoit le Roi & tout fort

confeilj parce que ce Prince ne
cbnfultoit perfonne , & il s'en efl

quelquefois bien trouvé. C'ell

l'ufage dans toutes lesaflfemblées

de décider à la majeure : il vau-

droit fouvent mieux décider à la

mineure , & je ne doute pas que
vous ne peniîez comme moi.

Adieu , Moniîeur 5 fi ce que vous

appeliez ma faveur peut vous

être utile , je vous prie de vous

adrefler toujours à moi ; c'eft

moi que vous obligerez , &c*

*• - - M*
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. LETTRE XVL
A' la Comtejfe de BrEî^É

**

L y a huit jours , il y a un'

fiecle que je ne vous ai vue

,

ma belle Gomteffe : vous ètts

bien cruelle. Gn>yez-vous dbrtc

que je puiffe vivté fi long-temps

fans voir les perforines qui me
font ehetes ? Je fuis jeune , je

fois belle , à ce qu*on m'affàre :

tout le mofide m'adore , ou du
moins en fait femblartt : & ce-

pendant je m'eririuyeé /*ai une

lïiélanGoKè fecrette , que rien ne

peut diftl^aire , exce'pté la pré^

fence des perfonnes que j'aime.

Quel vuide affreux dans cette

grandeur& ces plàifîrs des Cours

,

que les ignorans défirent fans les

connoître ! Je crois en vérité que

je deviendrai philofophe , &



m
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<j[U*après avoir bien connu Us va*»

nités du monde
, je finirai par

les méprifer. Venez vite m'en-

brafler& me confoler.
' Le Cardinal de Rohan eit donc
mort j ce prêtre ambitieux qui

a tué Louis XIV en le tourmen-

tant par des fcrupules qu'il n'avoit

pas lui - même , & l'a fait mourir

f)erfécuteur. J aiine Sincèrement

a religion : mais j'ai de la peine

à aimer fes miniftres , ^ur-tout

depuis que je les connou.

J 'ai vu votre Dl ie. de la Lou-
bere j elle eft jolie & aimable j

je prendrai foin d'elle pour l'a-

mour de vous, pourvu qu'elle en
foit diene. Adieu ,

je baife votre

joli vilage : ne manquez pas de
rapporter ici quelque jour de
cette femaine . &c.

. )

^
Gij
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I

LETTRE LVIL
'Au Marquis de Vandiere. ( *

)

• '• ^:^ i.'^\ :...-:: i..^75o-

Jl Ourquoi, mon frère, ne vous

ai-je pas vu depuis quinze jours ?

Tandis que vous vous occupez

peut-être de vosplaifîrs , je m'oc-

cupe de vos intérêts. Venez in-

continent remercier le Roi , qui

vous a nommé Contrôleur de

fes bâtimens. Cette place eft

comme celle de Pétrone : vous

devez être l*arbitre des élégances

^

& encourager les beaux arts»

Mais pour cela vous ferez obligé

de les étudier , fans croire ces

petits flatteurs qui afliégent les

gens en place , & les louent

eiFrontément des bonnes quali-

tés qu'ils n'ont pas ^ Voltaire dit

fi bien cela :

£ * ] Depuis Marquis de Marigni,
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Que Ton mérite eft extrême .'

Que de grâces , que de grandeur /

Ah ! combien Monfeigneur
Doit ctre content de lui-même !

•1--9

• f

Pourvotre honneur & le mien,-

nç foyez pas ce Monfeigneur-lk :

j'efpére que vous vous rendrez

cligne des bienfaits du Roi.

Je vous envoie quelque chofe

pour ma petite Alexandrine : ne
venez pas ici fans la voir & Tem-
braffer pour moi. Donnez cin-

quante louis à fa gouvernante :

j'aime cette femme-là, & je fuis

très - contente de (es foins. Je

ferai fûrement quelque chofe pour

elle, car il faut être jufte , & ré-

compenfer le mérite. Adieu, mon
cher frère

; je vous attends &
vous embrafle, ' ^ - ^*'

^ ^

'Il : !l

, 4

•^
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LETTRE LVIII.

Ju Duc de MiREPOIX» lyjl.

V'Os dépêches , M, le Duc

,

©nt paru plus importantes q«e
vous ne l'imaginez. ; & nous

craignons que ces chicanes au

fujet des limites du Canada ne
produifcnt à la fin utte rupture»

Votre Roi George eft iin Alk-
mand , & il nous cherche une

querelle de fon pays. Les An-
glois

,
qu'on traite de mauvais

poUtiques , ont pourtant eu l'a-

d^effe, dans le traité d'Aix-la-

Chapelle , de laiffer ce point in-

décis , & d'en remettre la dif-

cuffion à des commiflaires ; en
conféquence de quoi cette fa-

meufe paix qui fembloit affurer

le repos de l'Europe pour long-

temps , n'eft proprement qu'une



fufpeniîon >d'arines
,
pemlant la-

^quelLe ils ont le loifir de refpi-

rer, & de le préparera une nou-

velle guerre. M. de Montefquieu

dit que les Anglois n^entendent

rien à l'art des négociations. Je

jne fais pas ce qu'il dit de ce coup

de politique de leur paft ; mais

Ja hévue de nos plénipotentiaires

^ft impardonnable :lepiégeétok

vifible , & pourtant ils y ont

donné comme des enfans. Au
refte , il faut faire bonne conte-

nance , & ne pas paroître avoir

peur. Eft-il poffible qu'un Anglois

ait dit en plein Parlement
,
qu'on

ne devoit pas tirer un coup de
canon en mer fans b permiffion

de la Grande-Bretagne .^ Ce mot
eft ridicule & infolent : mais il

montre l'efprit de la nation qui

a.ia juftice , comme fa religion ,

à part. J'ai lu , je ne fais où

,

que les Athéniens faifoient fer-

G iv

t;
!

Il



ment de regarder comme des

domaines de leur république tous

les lieux où il croiffoit des vignes

& des oliviers. Les Anglois ne

font pas ce ferment , mais ils s'y

conforment dans la pratique.

Milord Albemarle paffe ici

agréablement fon temps. Le
Roi d'Angleterre ^ qui l'aime

,

& je fais pourquoi , lui en-

voie fa leçon toute prête , &
il vient la répéter , comme un

écolier , au Miniftre des affaires

étrangères. Ce pauvre Ambaf-^

fadeur n'auroit jamais été un

Marquis de Bedmar , .& c'eft

celui qui nous convient le

mieux. Pour vous , Monfieur

le Duc , on efpére que vous

ferez honneur à votre Nation

par votre vigilance* & vos ta-

îens. Ceft fur - tout à préfent

qu'il vous faudroit les cent

yeux d'Argus, pour tout voûr
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V& tout bbferver. Albemarle s'a-

mufe ici à boire : amufez-vous à*

fervir avec zélé votre Roi & vo-

tre patrie. Adieu , M. rAmbaffa-
deur^ aimez toujours vos amis &
comptez fur eux. ^; / :

LETTRE LIX,
'i

y>j

Au Marquis de St. CoNTEST.
'

î ; 1 î

V
1 V

t.- .s i-

Otre lettre me furprend ,

Monfieur 5 cette étourderîe de

M. de Beuvron ,
qui ne feroit

pas pardonnable dans un en-

fant , l'eft beaucoup moins dans

un Ambaffadeur. On m'a ra-

conté plus en détail les par-

ticularités de cette bizarre a*

venture. Dans ce gala on danfà

beaucoup , fuivant, Tufage d'Al-

lemagne. La Princeffe qui ne

s'étoit pas épargnée dans cet*

Gv

1 '
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tè occafion iî chère k la va^*

• frite des femmes , fut enfin

obligée de fe jetter fur un

HÊauteuil pour ferepoferua peu.

Dans ce moment , Beuvron

vint lui préientcr la main pour

danfer encore un menuet : la

Princeffe le refufe poliment

,

& lui dît qu'elle eft exceflive-

ment fatiguée. Sur cela Beuvron

crie qu'on manque à fon maî-

tre , comme fi l'on maître l'a*

voit envoyé en Allemagne pour

xlanfer ^ il ordonne fur le champ
^ne chaife de polie , & part

à miniuit fans prendre congé.

Cette échauffourée eft ridicule :

lie Roi a ri du bout des le-

vr:es , mais il eft )piqué contre

lui. Vous recevrez ordr^ de

refivoyer ce pointilleux obfer-

vateur du point d'honneur à

fon premier pofte , & de lui re-

commander d'-être moins vaifi

à Tavenu:^



Les nouvelles des Indes font

bien agréables : nous avons

donc le plaiiîr de voir le nom
Français refpefté aux extrêmi*

tés du monde. On dit que la

ridicule ambalTade de Siam flat-

ta plus Louis le Grand que
n'auroit fait la conquête d'une

province. La négociation de M.
Dupleix., qui elt venu à bout

de fixer le génie inconftant des

Marates , de s'en faire décla-

rer Généralifîime , & de nous

procurer un commerce impor-

tant & exclufif , eft d'un bien

plus grand poids , & fera une
des plus giorieufes époques de

ce règne. Ce M. Dupleix vit ,

dit-on, à Pondicheri avec le fafte

d'un Prince Afia^ique. Il a cinc|

cents efckvçs qui raccompa:*

gîient dans fe$ promenades ,

garde beaucoup plus nambreufe

que celle .d'aucun Roi d'Euro*

Gvj



pe : il en a vingt qui portent fon

palanquin; trente autres font oc-

cupés à chaffer les mouches.

Voilà un homme bienheureux , fi

toutefois il y a du bonheur dans

la vanités * i;if«,:tmf '^^^-v^.:

Au refte , il ne faut lui re-

procher ni fon luxe , ni fcs

richefles ^ il a bien fervi fa

Nation, tandis que nous avons

ici quarante fripons qui la dé-

vorent , & qui ne vivent avec

guère moins, de fafte. Il faut

efpérer que la Compagnie des

Indes va reparoître avec un

éclat qu'elle n'a jamais eu dan^

les plus beaux temps de Louis

XIV. Mais j'ai peur qu'elle ne

k confervera pas long-temps.

Les Anglois ne manqueront pas

d'en être jaloux , & n'oublie-

ront rien pour ftuftrer nos efpé-

fances. Cependant efpérons tou-*

îôurs. i c ell au moins ua bea»



(M7)
rêve : il ne faut pas: fe rendre

malheureux avant le temps. .

-

Tout le inonde eft étonné

de cette grande révolution. Du-
pleix n'eft pas un homme de
génie , mais il y a des gens qui

tont de grandes chofes avec des

talens très-médiocres. Souvent la

fortune a plus de part dans les

affaires publiques que la capacité

des Négociateurs* :..._. ..*....

Il y aura bientôt un grand

Confeîl au fujet des affaires des

Indes , comme vous favez : &
par certains mots échappés à

quelques-uns des membres qui

la compofent , J'ai bien peur

qu'on ne gâte tout , & j'ai vou-

lu vous prévenir, J'efpére que

vous foutiendrez dans cette oc-

cafion Thonneur de FEtat , &
que vous ne contribuerez pas

par des confeils timides à le

rendre méprifable ^ en facrifiaiit

I

<

I
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des avantages préfens

, par la

crainte de quelques inconvéniens.

à venir & incertains. Vous êtes

un Miniftre habile & fur : on
peut compter fiir vous. Je vou*
îàlue , Moii/ieur , n'oubliez pas

dans vos premières dépêches ce

paquet particulier pour le Duc
de Mirepoix. ^^ «:. . i; *t;r^-: —
'j

.

IM :-ùj' i> 1 Je fuis , &c.

1;' LETTRE LX..t

Au Duc de NiVERNOIS , Am-
^^ baffadeur de Rome. 1751. *^

Os lettres me font toujours

un grand plaiiîr : je n*y trouve

qu'un défaut , c'eft qu;elles font

trop courtes. Vous me traitez

comme une jeune femme fôute

occupée du mond^ & ,de fe$

vanités , que la raifon fait bâil-

ler» Si vous {^lenfez . cels^ de
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moi , Moniieur le Duc , vcm
vous trompez : je vous regarde

comme le plus fage & le plus

honnête homme de France :

vos lettres m'honorent , m'inf-

truifent & me donnent une
fatisfaftion pure qu'on ne peut

goûter dans le tumulte des

Cours.

- Le Roi parle fouvent, de

vous avec la plus grande efti-

me y & j'apprends que vos

nouveaux Romains , quoique fi

difFérens des anciens y ont ce-

pendant |)our votre génie &
vos vertus le re^eâ qu!ils me*-

-ritent. . ^ '
' *

J'aurois fouhaité être derrière

vous à votre dernière audience r

le bon Benoît XIV. ne ~£e pique

pas tant du titre de faint que

de celui d'honnête homni^e ;:

je l'en aime davantage. Toutie

TEurope Citait aujourahui a\^^
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,

étonnement un Pape faifonnâ-

ble & p- uloibphe. Malgré tout

cela, c'y- un prêtre , quelcjue

refpeftable au'il foit j & je iuis

furprife que les Rois continuent

encore à envoyer des Ambaf-
fadeurs^à des Prêtres

,
qui ac-

tuellement ne peuvent plus leur

faire ni bien ni mal j car au-

jourd'hui tout le monde com-
mence à montrer les dents à la

vieille barbe de Rome, Ses bul-

les & fes excommunications ne

font plus que des chiffons.

. Au lieu d'indulgences & au-

tres faintes bagatelles , vous

m'avez envoyé des tableaux pro-

fanes , & ]e les aime mieux :

ils font beaux & bien choifis ;

vous excellez en tout.

On efpére vous voir aux nô^

ces de Mlle, de Nivernois:ee

eft belle comme un ange , fa-

ge ^ modeite ^ fenfible oc pleine



d'efprit; en un mot, digne de
vous. Je trouve le Comte de
Gifors bienheureux. Le Roi ne
Teft guère moins par le plaifir

qu'il a d'unir de fi près deux fa-

milles illuftres. Ce que j'admire

& que j'aime en ce Prince , ce

n'eft pas fon rang^ ni fa puif-

fance , mais fa bonté : c'eft pour

cela qu'on adore les Dieux j

c'eft pour cela qu'on l'adore lui-

même. Adieu, M. le Duc,
confervez-moi votre amitié : ie

crois la mériter par mon efti-

me pour vous.

:. i î: Je fuis , &c* /

i^ SfiS»

LETTRE LXL r

A M. </d Montesquieu. 175 i.

J Ai reçu votre Livre , & je

vous en fuis très-obligée : il eft

admirable > & je lui ai donné

: t

Si ^'

ii i
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la première place dans ma pe.

tite bibliothèque qui n'eft com-

pofée que d'auteurs, qui comme
vous , font honneur à la France

,

& excitent l'envie des étran-

jers. Vous méritez le titre de

[egiflateur de TEurope, & je

ne doute pas qu'on ne vous l'ac-

corde bientôt unanimement.

Comme j'ai à preiènt un pe«

de loifîr, cauibns un peu en-

femble. Vous dites qu'il eft ira-

pofîible que la Religion Chré-

tienne fubfifte encore plus de

500 ans en Europe. Il eft vrai

que la plupart des Prêtres font

ce qu'ils peuvent pour la dé-

truire par leur ambition & leur

intolérance. Le monde a été

long - temps aveugle ; mais il

commence à avoir des yeux&
à s'en fervir. Je crains fur-tout

Sue les philofophes qui voient le

ouble des autres , neibient trop



zélés dans cette occafion.
'

la Religion Chrétienne eft

vraie, fainte ik confolante: il

ne s'agit pas de la détruire >

mais de réformer les abus : cou-

fet les branches inutiles, mais

ne coupez jpas l'arbre. J'ai quel-

quefois oui parler des Quakers
d'Angleterre; je n'aime pas

qu'ils fe croient infpircs par U
St. Efprit pour dire des fottifes

dans leurs affemblées -, mais j'aime

la fageffe qu'ils ont eu de fe

pafler de prêtres. La religion

eft bonne ; il n'y a que fes Mi-
niftres qui font fouvent mauvais.

Il fera, dit -on, bientôt ridi-

cule d'être Chrétien: fi cela

arrive , ce fera leur faute. D'ail-

leurs, je vois tous les .jours

que la Religion Romaine fait

de mauvais fujets, en recon-

noiffant une PuifTance étrangè-

re fupérieure à çeUe 4u pmi

m
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nos Evêques ne font pas Fran-

çais, mais fujets du Pape.

Une pratique qui m'a tou-

jours déplu dans notre Reli-

gion, mais qu'il faut pourtant

refp^fter, c'eft la confeifion:

comment parler à cœur ou-

vert à un inconnu
,

qui fe

moque peut-être de vous, &
qui eft peut - être auffi grand

pécheur que vous même? Le

jeune qu'on nous ordonne , ne me

plait pas davantage : c'eft l'af-

faire du médecin. Il eft fort

bon contre l'intempérance

,

mais je doute fort qu'un fri-

pon qui eft à jeun, foit plus

agréable à Dieu qu'un honnête

homme qui a bien dîné. Je vais

quelquefois au fermon , & je

m'y ennuie: ces faintes haran-

gues ont produit r :11e fana-

tiques, .& nont jamais fait

un homme dé bien. Quant aux



fermons de morale, ils font

bons , mais inutiles
; pourquoi

exhortez-vous un Anglois à de-

venir humble, un Fermier-gé-

néral à devenir défintéreffé ? Il

vaudroit autant dire à un mala-

de : Monfîeur , je vous prie

de n'avoir plus la fièvre. Les
vices font des maladies de l'amej

ce n'eft pas par des fermons

qu'on les guérira.

Malgré tous les abus & les

pratiques qui me paroifTent inu-

tiles dans notre Religion
,
j'ai

pouu elle le plus profond refpeftj

mais ce refpeft ne m'êmpéche
pas de condamner l'efprit d'in-

tolérance de notre Clergé. On
dit que les dévots fe prépa-

rent à vous attaquer parce

que vous avez parle librement

,

non pas contre la foi, mais

contre la fuperftition. J'efpere

que Louis XV, ne fera jamais

I I

il. '.i

1 il

:
il
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p^rfécuteur : il eft honnête hom-

me & point du tout dévot,

Si toutefois la cabale lui arra-

choit quel<{ue réfolution violen-

te, cette lettre vous répondra

de moi, & vous ne pourrez

m^accufer d'y avoir part.

Je vous remercie, Monfieur,

de vos complimens : quoique

je ne les mérite pas , ils ne

laiffent pas de me donner quel-

que vanité , en m'apprenant

que vous avez quelque eftime

pour moi. Je vous prie de faire

mes civilités à Madame k Du-

chefle d'Aiguillon : elle eft bien

heureufe de vous voir & de

vous parier tous les jours: je

n'ai pas la même fatisfaftion de

converfer avec des fàges , car

il n'y en a point ici. Nous

n'avons que des automates , &
pas un homme , excepté le Roi.

Venez quelque fois me voir,
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Im'inftfuire & me confolerj

'Je fuis, &c.
. > \

LETTRE LXII.

\Au Marquis de St. CoN'rEiST.

0-', . . .j j . .. .
. . • » . - ^

Ui,. Monfieur, j'ai recom-

mandé le Marquis de Bonac pour
Fambaflade d'Hollande, & je;

fois bien aife que tout le monde
le fâche : quoique je ne le con-

floifle pas perfonnellement : des^

jgens d'un vrai mente & que

felHme , en difent tant de bien,

que j'ai crn devoir m'intéreffer

|çn fa faveur : c'eft une dette quç

je dois au mérite , & que je

paierai toujours. Je fais qu'en

général , les militaires ne iont

guère propres aux négociations

parce qu'ils n^ont pas ce carac-

jîerelbuple & pliant, fi utile dans

'-t

!

l'I
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les affaires. Mais cette règle a

fans doute des exceptions , &
M. de Bonac en eft une : il fait

fe battre & parler. D'ailleurs

,

ce règne eft celui des militaires.

Louis XV n'en a jamais guère

employé d'autres dans les négo-

ciations : on employoit autrefois

des Evêques
;
je ne fais pas s'ils

valoient mieux. J'efpere que Bo-

nac fe fera autant eftimer des

HoUandois que vous l'avez été

,

& fe fera le même honneur. Ceft

la feule reconnoiffance que j'at-

tends des perfonnes que je fers;

c'eft la feule que j'ai attendue de

vous , èc vous n'avez pas été in-

grat. :
; :.:U ^

j , Je fuis , &c.•)

Ji . -/ . ^ c

.^
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LETTRE LXIII.
'

Au Comte de MAVREPAS^MiniJire
de la Marine. 175 1.

V Oxxs êtes , Monfieur , le plus

ancien ferviteur du Roi , & vous

en devriez être le plus fage.

Faut-il qu^une femme ait à fe

plaindre d'un vieillard qu'elle n'a

jamais offenfé ? J'apprends que
vous vous égayez tous les jours

dans vos petits foupés , non-feu-

lement à vos dépens , ce qui efl:

peu de chofe , mais même à ceux

de votre maître , que vous devez
refpefter. Vous vousfervez alors

d'expreflions aufii injuftes qu'in-

décentes , qui ne conviennent ni

à votre âge , ni à votre rang. Si

vous n'attaquiez que moi
, je vous

pardonnerois , & vous méprife-

rois : mais quand un homme
^

Tome /. H

1 1:

li \\

''

il
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oubliant la décence de fon ca-

raftere & les loix de fon devoir

,

ofe inlulter le meilleurdesprinces

,

qui l'a comblé d'honneurs & de

bienfaits , permettez-moi de vous

dire que c'eft une lâcheté hon-

teufe. ,

' Malgré tous vos torts , Mon-
fîeur , je ne ferai pas injv^fte : je

reconnoîtrai fans peine que vous

êtes un bon Miniftre , & que

vous avez bien fervi le Roi. Mais

vous ne devez pas vous conten-

ter de le bien fervir : votre de-

voir & la reconnoiiTance vous

obligent encore de le refpefter.

S^'il a des foiblefTes , vous n'êtes

pas fon juge j ileft le vôtre. Dai-

gnez excufer cet avis
,
qui vaut

mieux qu'un compliment.

Je fuis,&c.
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LETTRE LXIV. ) •

J*

A la Comtejfs deNoAILLES. 1 7 J
I .'

I A E faint Archevêque de Paris

eft toujours turbulent ; il afflige

le Roi , & moi en conféquence :

il eft bien différent de votre grand
oncle. Que je hais ces prêtres

2ui tourmentent ainfî Louis le

Vien-Aimé ! mais ils difent que
c'eft la caufe de Dieu.

Je reçus hier la vifite de l'Am-

baffadeur de leurs Hautes-Puif-

fances
,
qui me préfenta les com-

plimens de la République. Les

HoUandois font bien gauches ;

mais ils ont un grand mérite : ils

font riches. Le mérite confiftoit

autrefois dans la valeur & la ver*

tu ^ tout chgifee.

On a joi^le foir dans Pap-

H ij

\
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partement du Roi
,

qui gagna

beaucoup : mais il s'eft pafl'é une

{cenc qui m'a déplu. Il avoit

devant lui un gros monceau d'or ;

, voilà fubitement que fa manche

: fait tomber un louis d'or , & il

fe baifl'e pour le ramaffer. Le
Prince de ... qui faifoit fa partie^

& qui avoit obfervé fon aftion,

en renverfe fur le diamp une

centaine à defTein , & ne daigne

pas y faire attention. Le Roi lui

dit : Mon coufin
,
pourquoi ne

ramaffez - vous pas ce qui eft

tombé ? Bagatelle, reprit Ion Al-

teffe , c'eit pour les balayeurs.
'

S. M. fentitce trait defatyre , &
' quitta le jeu. Cependant ce même
Prince fait mieux que perfonne

que le Roi n'eft pas avare , &
qu'il ne peut l'être. Il n'y a pas

encore quina^ jours qu'il a payé

*' toutes {es detteà^jOui montoient

à plus d'un millicÉRlans un temps
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qu'il n'avoit plus de crédit que
chez fon pâtiflier : mais il ne
s'embaraffe pas d'être ingrat

,

pourvu qu'il dife un mot piquant,.

Avez-vous vuNolivaux ? jel'ai

chargé d'une petite affaire , qui

me tient fort à cœur ; car il s'agit

de foulager une famille d'honnê ces

gens qu'on m'a recommandée :

c'eft fu cOut en pareil cas qu'il

faut de la diligence : il aura affez

de temps de refte pour fes plaiiîrs.

Mlle, de Ranaan fait l'orne-

ment de la Cour par fa fagefle

& fa beauté : toutes les perfonnes

quivous appartiennent , font par-

faitescomme vous. Adieu -, fi vous

n'êtes pas ingrate , ma chère ^

àimez-moi toujours.

r

I ).

#
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' LETTRE LXV.

'^A la Duchejfe d'ErnÈES. 1 7 5 1

.

J\( Ous allons nous réjouir pour

le rétabliflement du Dauphin. Le
Roi a foufFert pendant fa maladie

tout ce qu'un bon Roi & un bon
père peuvent fouffrir : ces mo-
inens ont été les plus triftes de
ma vie. M. de Paulmi , qui avoit

été envoyé dans les Provinces

înéridionales de France pour exa-

miner rétat des troupes & des

fortereffes , nous a rapporté à fon

retour
, que dans le temps qu'on

fiippofoit les Proteftans du Lan-

guedoc prêts à fe révolter contre

leur Souverain , ils étoient af-

femblés dans leurs temples , où
ils imploroient le ciel pour le ré-

tabliflement de l'héritier de la
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Couronne. Le Roi en a été at-

tendri. A . .

J'ai imaginé une petite fête

allégorique, pourtémoignermon
zélé dans cette occafion j & je

Fai communiquée au Roi qui en
a été content : voici ce que c'eft.

La fcene , qui eft au château de
Bellevue , repréfente différentes

cavernes environnées d'une pièce

d'eau , au milieu de laquelle eft

istn Dauphin lumineux. Quantité

de monftres , vomiffant feu &
flammes , viennent pour fatta-

quer. Mais les Dieux le protègent:

Apollon defcend fur un nuage

,

& frappe ces monftres de fa

foudre ; après quoi , des feux

d'artifité achèvent de les exter-

fninef . Dans ce'moment la fcene

change , & repréfente le palais

du foleil tout fefplendilTaht de
lumière^ où le Dauphin repàroît

dans fon premier éclat par le

Hiv ^



moyen d^une grande illumination,

Je compte 5Madame , que vous

viendrez voir tout cela : c'eft peu

de chofe j mais rien n'eft indifFé-

rent à l'amitié ^ & cette lettre

ieft comme un billet d'invitation

,

quoique vous n'en ayez pas be-

foin. Amenez tout Paris , fi vous

voulez : tout le monde fera bien

reçu pour l'amour de vous , &c.

LETTRE LXVI.

Au Duc de MîKEvoix. 1751.

9^ E crains bien , M, le Duc
, que

vous n'ayez trop de confiance

dans les promeffes & les protef-

tations de votre vieux Roi ; tous

les hommes font menteurs , &;
les Rois comme les autres. D'ail-

leurs , fuppofé même qu'il foit

fincérement difpofé à vivre en
paix , cela n'eft pas en fon pou-



aè-

voir. S'il ne met les fujets aux
prifes avec des ennemis étran-

gers , ils deviennent les fîens ; au

quel cas il eft forcé d'être in^

jufte ponr fa propre défenfe*

N'écoutez donc pas ce qu'on vous

dit à la Cour , mais ce qu'on dit

à la Bourfe de Londres 5 car en
Angleterre il n'y a que les mar-

chands qui demandent la guerre,

& qui la font déclarer
, quand il

leur plaît. Vous êtes fur les lieux
^

& par conféquent plus à portée

de faire ces oofervations.

Le petit Marquis m'a montré

une de vos lettres , où vous

parlez des Angloifes avec tranf-

port :c'eft un fujet qui ncû peut-

être guère convenable dans un
Ambaffadeur qui ne devroit ja-

mais parler des belles femmes

,

de peur qu'on ne le foupçonne

de les trop aimer* - *

Les intrigues & la galanterie

Hv

m



peuvent fe pardonner àun homme
de plaifir , qui n'a rien de mieux

à faire : mais je m'imagine que

c'eft un grand vice dans un

homme public , à moins qu'il

n'ait affez de force d'ame pour

faire , ainfi qu'Augufle , l'amour

par politique * * -

Il y a actuellement un homme
à Londres , qui a fait des vers

fanglans contre moi : il a pris

dit-on , la fuite , pour éviter mon
reffentiment. Mais il peut revenir:

quoique femme , je puis pardon-

ner les injures : je puis même
faire du bien à mes ennemis

,

& les forcer finon à m'aimer

,

du moins à avoir quelque eftime

pour moi. Je voudrois qu'il fût

cela : il vaudroit mieux qu'il re-

vînt amufer les Français par fes

beaux vers y que d'aller fcanda-

lifer inutilement dès étrangers ^

qui le. croiront peut-être r & te

mépriferont.
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Je voudrois bien avoir quel-.

Sues chevaux Anglois ; car c'eft

,

it-on , ce qu'il y a de meilleur

dans le pays que vous habitez.

Je prendrai la liberté de vous

cTiarger de cette petite commif-
fion , & je demande pardon à

votre excellence de changer un
Àmbaffadeur & un Duc & Pair

en maquignon : mai» Tamitié en-

noblit tout. ChoififTez-m'en iîx

pour un attelage , & envoyez-les,

moi le plutôt que vous pourrez.

Vous avez ici des erinerriis,

qui difent que voUs vous pccu-

pez plus de plaifirs que d'affaires,

& moi je leur dis nettement que

cela n'eft pas vrai y & le Roi me
croit , parce qail vous aime. Je

me flatte que vous ferez mentir

ces Meflieurs , & que vous ac-

querrez à Londres la même ré-»

putation que le fameux d'Ellrad^î

acquit en Hollande dans le der-

Hv)
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nier règne. Je le defire pour vous

& pour moi , car je regarde

l'honneur de mes amis comme le

mien propre. Adieu, Seigneur.

. LETTRE XLVII.' ..
j .

...........

Au Duc de Richelieu, ijki^
'' i •-:.

-,
'

,

E crois M. le Duc , quM eft

temps de vous parer d'un deffein

que j'ai depuis long-temps dans
1 efprit , & dont je vous ai déjà

infînué quelaue chofe. Le Duc
de Fronfac eu parvenu à cet âge

,

où vousfongerez bientôt aie ma-
rier. Ma fille eft dans le même
cas , & je ferai bien aife de l'é-

tablir. Si une grande fortune &
de grandes efpérances , des grâ-

ces , de Tefprit , de la beauté &
des fentimens vertueux ^ peuvent
la rendre digne de votre alliance

je croirois la rendre he^eufe &
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moi aufli. Le Roi qui vous aîme l

& vous eftime , bien-loin de s'y

oppofer , faifira cette occafion

de répandre de nouveaux bien-

faits fur votre maifon* Voilà mon
lecret^ qui m'eft échappé, M.
le I>tic j & j'attends votre ré-

ponle. '
'

'

Je fuis , &c.

LE T T R E LXVIII.
• ' J i - *

Au même. 1752.

J'Ai reçu Moniteur , votre

lettre & vos excufes. Ceft un
refus honnête ,

que vous avez

tâché d'adoucir avec" beaucoup

d'adreffe \ mais je l'entencli > Voust

dites que votre fils ayant l'hon-

neur , d'appartenir par fa mère à

ÏAugufte Maifon de Lorraine ,

vous ne pouvez en difpofer fans

fon approbationJe vousdemande
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pardon de ma témérité j mais

pourtant je dois vous dire que

ce n'étoit pas une faveur que je

demandois j c'en étoit une que

je voulois vous faire. Ma fille a

tout ce qu'il faut pour contenter

Tambition d'un Prince ! Malgré
cela elle n'eft pas digne de l'al-

liance de l'illuftre Duc de Riche--

lieu ; il faudra qu'elle prenne pa-

tience. Je rougis prefque de ma*
bévue y je vois que nous*ne nous

connoiflbns pas ni l'un ni l'au-

tre, &C. V .

I!fi9a

; LETTRE LXIX.

A la Duchejfe ^eBoUFLERS. 1 7 j 2.

V Otre Prince Allemand vint

hier à mon audience , & m'af-

faffina de fe^ compKmens ger-

maniques. Oh ! l'homme maufla-

de i Je crois en vérité qu'il n'y
•# *
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.a ni grâces, ni efprit parmi
les Allemands ; mais aufli en
revanche ils diient que les Fran-
çais n'ont point de bon fens.

On m'a raconté une faillie du
Comte de Leftignac à fon fu-

jet. Son Alteffe lui ayant pro-

pofé de jouer, le Comte dit,

je le veux , allons , quatre

louis la partie. C'eft un jeu trop

mince pour moi , reprit fon

Alteffe. Eh bien ! cria Leftignac

piqué, jouons^ en un cent de

piquet , tous vos petits états con-

tre une partie de mes terres*

Vous voyez dans cette occafion

la vanité qui repouffe la vanité:

mais après tout il n'y a pas de

mal à humilier un peu ces petits

Princes , qui écrafent leurs fujets

pour venir briller à Paris.
. _

Eft-il vrai crue vous allez ma-
rier Mlie. d'Erouville ? Heu-

reux celui qui Taura! Elle eil

I
I

Ml
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belle, & modefte , & pétrie de

grâces , & ce qui eft le grand

point en fait d'amour & de ma-
riage, elle eft jeune : baifez-la

pour moi.

Mais à propos de mariage

,

j'ai une grande fille qu'il me
faudra aum bientôt établir. Cela

doit m'avertir que je deviens

vieille, quand même la vanité

& mon miroir me diroient le

contraire. Quel eft le fort des

femmes ! elles ne vivent , c'eft-

à-dire, elles ne plaifent que
quinze ans tout au plus : c'eft

bien la peine d'être belles. Un
autre ngne de vieilleffe dans

les femmes, c'eft quand leur

cœur devient capable d'amitié

pour leur propre fexe j car tes

jeunes filles n'aiment rien qu'el-

les-mêmes. Je trouve auffi ce fi-

gne en moi : je vous aime , &
peut-être une demi-douzaine
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d'autres, avec une tendreiTe

dont )e ne me ferois pas crue

fufceptible. Uamitié eft un plai-

ûr dans tous les temps; mak
c'eft un befoin dans la vieilleffe.

Je le fens ce befoin, & cela

m'annonce que je fuis fur la

frontière.

Adieu, ma chère Duchefle,

confolons-nous , il y a un bon-

heur propre à tous les âges;

tâchons de le connoître & de

le goûter. Je vous embraffe ten-

xlrement, &c. ^

LETTRE LXX. ft:<

A laMarquifc de BlaGNI. 1751.'

SL£^ Roi dîna hier en public

avec la Fam^ille Royale , fuivant

l'ufage, & j'étois préfente. J'açi-

mirois avec complaifance la ten-

dre fatisfaftion qu'il goûtoit à là.

! \i
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vue de fes enfans , & cet air

de bonté qu'il montre à tous {es

fujets. Il a préfenté des fruits

lui-même à trois ou quatre bour-

3geoifes de Paris qui étoient là.

Ceft un homme charmant. Je

lui dis quelquefois que c'eft dom-
mage qu'il foit Roi, & que cela

le gâte. Je vais vous donner un
trait récent de fa bonté & de

iapolitefle. ^ • - —--^i

. Il étoit à la chaffé jeudi dernier

aux environs de Choifi. La fille

d'un gentilhomme voifin qui s'é-

toit promenée à cht^val^ & s'en

retournoit chez elle , vint mal-

heureufement à tomber. Le Roi
qui étoit alors à une centaine dç

pas, apperçut cette chute j &
laiffant brufquement fon cor-

tège , il courut à toute bride au

fecôurs de cette fille , fauta à

bas de fon cheval, la releva

,

lui demanda û elle n'étoit pas
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bleflee, & lareconduifitlui-mêw

me chez fon père. Ce qu'il y a
de plus héroïque en tout cela,

c'eft que cette fille étoit fort

laide. - '
-

On dit que Louis XIV. ôtoit

fon chapeau même à des men-
dians: j'ai vu fon Succeffeur

l'ôter à des gens qui ne valoient

;uere mieux. Ce caraftere de

)onté qu*il a par -tout , infpiro

Tamour , tandis que. l'air de ma-
jefté répandu fur toute fa per-

fonne infpire le refpeft , & an--

nonce ce qu'il eft.

Eïî quelque obfcurîtc que le fort rcûtfaîtnaître,-

Le monde cnle voyameût reconnu lonmâître.

Le Duc de Villeroi m'a ra-

conté Une anecdote que vous ne
favez peut- être pas. Pendant la

minorité , le Roi de Perfe envoya
en France un Ambaffadeur, qui,

à fa première audience , fut (î
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frappé de la beauté & de l'air

de grandeur de ce jeune monar-

que, qu'oubliant le cérémonial

refbeftueux ulîté en pareille oc-

canon, il courut à lui, le prit

entre fes bras , & l'embraffa avec

un tranfport qu'on eut bien de la

peine à reprimer.

Mais je fonge que je vous

parle de vous-même.Yous portez-

vous bien? Aimez-vous toujours

votre amie? Pour moi
, je com-

mence à fentir que l'amitié eft la

vie de l'ame : l'amour eft un plai-

fîr pour un temps y mais l'ami-

tié en^eft un de toutes les fai-

fons , & je prépare mon cœur
à le goûter avec toutes fes dé-

lices. Adieu, &c.

•> t

r,
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LETTRE LXXL
'- A la même. 175 !• '

t t s»

O
• ^ —" ». V *

W dit que vous êtes fort gaie

à Villars : n'avez-vous pas de

honte d*êtte gaie dans l'abfence

de vos amis ? Ce matin à la meffe

du Roi, j*ai vu un petit vifage

charmant , & fétois près d'aller

Tembraffer croyant que c'étoit

le vôtre. Mais hélas! je me
trompois. Penfez-vous toujours

à moi? M'aimez-vous toujours

de plus en plus? Le Marquis

eft-il toujours gros & gras?

Le pauvre Marigni fe porte

bien, & vous fait fes compli-

ments: il a un bon cœur, mais

fa tête n'y répond pas. • *" ^

Savez -vous bien, Madame,
que nous avons un nouveau mi-

m'i !:,

If

fil,
"1

I

ili



(i9o)
^

tilftre des affaires étrangères?

Ce miniftre eft le bon homme
Rouillé : il n'eft pas brillant: mais

il eft appliqué& honnêtehomme

j

le Roi Ta pris en attendant mieux.

Cependant comme fon départe-

ment eft le plus difficile de tous,

je ne fais comment il s'en tirera.

Les autres miniftres n'ont que
des ordres à donner j & à moins

qu'ils ne veulent fe .diftinguer

par de grands projets, & fouvent

par de grandes fotifes, tout eft

facile: ils n'ont qu'à confulter

leurs commis, qui penfent &
écrivent pour eux. Les affaires

étrangères font toute autre chofe:

.
il faut que le Miniftre connoifTe à

fond les intérêts des Princes,

leur génie, fouvent leurs ca-

prices , les myfteres , ou plutôt

les ténèbres de la politique
; qull

fâche mentir & tromper. Voilà

pourquoi ce département ne con-



vient guère à un honnête homme,
& cependant Rouillé Teft; il fera

la dupe des autres^ jamais ils nq
feront la fienne. -^ -

Paideflein d'aller voir l'entrée

du nonce du Pape ; vous viendrez

fans doute avec moi. Il faut que
vous partagiez mes folies, comme
vous partagezmon cœun On dit

?'ue cette entrée fera magnifique.'

e confîdere quelquefois l'orgueil

des prêtres, & je m'imagine que

le pauvre St. Pierre ne s'eft ja-

mais mis dans la tête que fes

fucceiTeurs enverroient des am-
baffades, & fe placeroient fans

façon au-deffus desRois» Cepen-

dant les préjugés qui foutiennent

leur grandeur , fe diffipent peu-

à-peu. Le Pape , dit Montefquieu,

eft une vieille idole qu'on encenfe

par habitude: peut-être que dans

cent ans d'ici on ne Tencenfera

plus du tout, " '
v: ^^

hi
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Adieu ma chère amie ; car ce

titre eft pour moi plus doux &
plus refpeftable que celui de
marquife: je baife les lèvres de
rofe de votre petite fille & les

vôtres , &c. ^ 't">rw"':.rr îi >

BS

LETTRE LXXII. . V

'A M. Rouillé, Minijîre £Etau
» i^T • tyt' -f - "•-«

y,
u.:.;j;[> %v \ ^

Ous avez bien raîfon de dire

que les dépêches du Duc de Mi-
repoix ne font pas auflî favora-

bles qu'il fe l'imagine. On l'a-

mufe , on lui donne des fêtes

,

& dans Tintervalle on fe prépare
en fecret à la guerre : voilà ce
que je penfe & ce que je crains.

Il dit que le Roi d'Angleterre la
afTuré de fa propre bouche, de
fes intentions pacifiques: peut-

être ce Prince eft-il fincere, mais
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je lie le crois pas. En vérité ces

Anglois font un peuple bien fin-

gulier : )e ne les ai jamais aimés

,

quoiqu'on vante tant leur fagefle

&leur générofité: ils font avides,

injuftes, & par conféquent en-

nemis naturels des autres nations.

J'avoue cependant fans peine qu'il

y a parmi eux des hommes bien

eftimables. Mais en général ce
peuple eft extrême en tout , dans

le vice comme dans la vertu:

un Anglois
,
qui eft méchant , eft

un monftre : un Anglois qui eft

bon, eftprefqueun Dieuj mais

les bons font rares.

M. de Briffac ,
qui eft revenu

de ce pays il y a quelques jours,

dit ,
qu'il fe commet plus de grands

crimes en Angleterre dans lef-

pace d'un mois , qu'il ne s'en

commet dans le refte de l'Eu-

rope dans toute une année
j qu'il

n'y a que les vieilles femmes qui

Tomel. l

III

il
II',;

" )
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croient en Dieu & aillent à TE-
glife , & que toute la religion y
confifte à haïr le Pape & à le

brûler tous les ans. Au refte , ce

ne font pas là nos affaires j il

s'agit feulement de prévenir les

mauvais defleins de cette mau-
vaife nation contre nous. J'efpere

que le Duc de Mirepoix , qui a
du zèle & de la pénétration, ne
fe laiflera pas fiirprendre , & qu'il

nous avertira à temps. Je vous

prie , Monfieur , de lui envoyer

la lettre ci-inclufe. Je fuis, &c.

-V

L

LETTRE LXX III.
•

• - ,. A • > -

• ». .' t.,

i Au même. 1752.

l <•

Es nouvelles d'Amérique font

fort agréables. Comme il y a

toute apparenceque ce vafte con-

tinent fera le fujet delà guerre,

il efl très-important d'y faire des.

ami
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amîs. J'aime ces honnêtes fau-

vages , qui ont tant d'eftime pour
le Capitaine des Français & fes
vaillans guerriers. Ils nous offrent

fi généreufement le bras droit de

leur bravejeunejfe y qu'il faut bien

fe garder de le réfuter. Leur na-

tion 5 qui compte plus de dix mille

lunes
, fe prépare à régaler leurs

femmes & leurs enfans des cada-^

vres des Anglois^ & à manger fa

conquête. Elle l'a juré par lé

grand efprit , en nous donnant le

calumet de paix. Quoique je n'ap^

prouve pas qu'on mange les

morts , cependant il ne faut pas

fe quereller avec ces honnêtes

gens pour des bagatelles. J'efperé

que cette alliance fera plus utile

à la France que la vaine ambaf- ^

fade de Siam, dont Louis XIV,

fit tant de bruit.

Les Français , que tous les

peuples de l'Europe haïffent

,

11

lii

ti

!

iii
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envient& imitent , font pourtant

eftimés par des hommes barbares

à la vérité, mais fimpies & vrais,

farce qu'ils font bons& humains,

a nation Françaifeeft peut-être

la feule du monde qui foit bien-

faifante par caraftere : les autres

ne le font que par caprice, ou

par intérêt : auffi un Huron ne

tait-il pas difficulté de dire : Un
Français ejl un homme comme moi.

On entend tous les jours parler

de foulevemens & de révoltes

dans les colonies des autres Eu-
ropéens : mais cela n'arrive pref-

que jamais dans les nôtres ; par-

ce que nous avons autant de
talent pour nous faire aimer , que
les autres pour fe faire haïr. Vous
avez auffi ce talent, Monfieur

,

quoique vous foyezminiftre. Con-
tinuez à mériter Teftime du Roi

& celle du public par vos talens

&I
qui

fie
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& vos fervices : les hommes tels

que vous font rares. . .. h»

J'ai rhonneur d'être , Mon-
fieur , &c.

LETTRE LXXIV.

ji la Comtejfe de NavAILLES,

lui

JE ne trouve point du tout

extraordinaire la conduite de vo-
tre Roi Allemand. Les Princes

mêmes le plus mauvais fe piquent

de rendre la juftice à leurs fujets r

ils les confidérent comme des

animaux qui fervent à leurs in-

térêts & à teurs plaifîrs: & ils ne
veulent pas qu'ils fe dévorent

entr'eux, comme on fépare des

chjeris qui fe battent. Les voleurs,

dans leurs cavernes, obfervent

auffi la juttice parmi eux: il n'y

a rien-là d'admirable.

fil

..i

ill:

\
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Je n'admire pas non plus la

conduite de ce même Prince à

regard de M. de Chauvelin, qui

eil un honnête homme,& pouvoir

lui être fort utile. Il s'en repentira :

les grands ne fauroient faire de

petites fautes , comme les petits

n'en fauroient faire de grandes.

Je fuis fort feniîble au fouvenir

de M. l'Ambaffadeurj remerciez-

le pour moi dans votre première

lettre. Je ferois fort charmée de

le recevoir parmi nous: maisiln'y

a encore rien qui lui convienne ;

il attendra , s'il lui plaît. Le Roi,
qui Taime

, penfera à lui , ou je

uie charge de l'y faire penfer. A
propos, nous aurons après de-

main une grande chaflfe, & nous

pafferons par votre château ; ce

auime fournira une belle occàiîpn

e vous fervir : vous pouvez
compter que je ne la laifferai pas

échapper. . _ ... -. .,

ici

ce

mol

&

4
•
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- Nous fommes toujours triftes

ici, & le Roi fur-tout; rien ne

peut le diftraire. Quelqu'un a dit

que les gueux font malheureux,
parce quils font toujours eueux,
& que les Rois le font aufli

, par-

ce qu'ils font toujours Rois. Ce
mot renferme un fens profond

& très-vrai. Je plains Louis XV.
parce qu'il eft Roi : il feroit heu-

reux s'il n'étoit qu'un particulier;

il a tout ce qu'il faut pour cela.

Mais fa couronne le rend miféra-

ble , parce qu'il eft bon & fen-

iîble.Un Prince a deux familles,

la fîenne propre , & la grande fa-

mille de l'Etat ; ce qui fait qu'il a

toujours quelque fujet d'affliftion.

Du moins le Roi Très-Chrétien

eft prefque toujours dans ce cas:

il n'eft jamais heureux qCt'en efpé-

rance , non plus que moi. Mais
hélas ! fouvent l'efpérance n'eft

qu'un beau fonge. Irus couché fur
;

I iv

f h
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la paille, rêve qu'il devient puif-

famment riche ; il commence à

bâtir & à vivre en grand Sei*

gneur 5 il époufe unefemme char-

mante, & alors le plailîr le réveil*

le , & il fe retrouve fur la paille.

Voilà l'image de l'efpérance.

- Je verrai votre nièce avec
plaifir j tout ce qui vous appar*

tient m'eft cher. On dit qu'elle

eft belle & fenfible : je l'aime

déjà d'avance, & je tâcherai de
la fervir fi elle veut bien me le

permettre. Adieu , ma chère

Comteffe -, embraffez-moi , &c.

LETTRE LXXV.

Au Marquis de CuRSAY , Com^
mandant en Corfe. 1752,

Vj'Eft, Monfîeur, par recon-

noiffance pour les Génois , que
le Roi vous a envoyé en Corle j

le
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le même motif vous engage 4
les fervir , & tout le monde ap;

prouve votre conduite. Il y
long-temps que la Républiqui

s'épuife à faire une guerre mal-
heureufe aux rébelles ; il faut y
mettre fin. Il ne s'agit pas de
battre les Corfes , mais de leur

donner la paix , dont ils ont be-

foin auffi bien que les Génois ,,

qu'ils appellent tyrans, & qui

méritent peut-être ce titre.

Mais on a peur ici que vos Of-
ficiers Génois ne gâtent tout 5 ils

font jaloux que des étrangers

foient médiateurs dans cette af-

faire. Uenvie qui eft le foible des

Italiens & fur-tout des Génois,

mettra fouvent votre patience à
répreuve

,
parce qu'ils voudroient

avoir tous les honneurs d'une

paix ,
qu'ils font d'ailleurs inca-

pables de faire. Méprifez-les

,

Monfieur j & faites-vous hon*

I V

I 1)1

; «I

ir '
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neur en faifant votre devoir»
' Les Corfes font à préfent à

regard de la République de Gê-
nes , dans le même cas que les

Hoilandois le furent 11 y a pref-

que deux fîecles, vis-à-vis de

leur maître & de leur tyran

Philippe IL Après beaucoup de
batailles & de fieges les rebelles

changent de nom : ils ne font

plus des fujets révohés, mais

des ennemis irréconciHables :

alors la force détruit le droit, &
met tout au niveau, C'efl: pour-

quoi les Corfes demandent beau-

coup , & les Génois ne veulent

leur accorder qu'un pardon ; ils

parlent en maîtres irrités contre

des efclaves rébelles; mais ce

ton ne fe foutiendra pas. Le grand
point eft de conferver la fouve-

raîneté de la République & de
contenter les Corfes 5 c'eft une
affaire très-délicate : on la remet
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à votre prudence & à celle de
M. Chauvelin. L'honneur & la

parole du Roi font engagés:
c'eft un motif plus que fuffifant

pour exciter votre zèle.

Quant à moi , Monfienr, je

vous fouhaite fincérement tout le

fuccès poflible-: vous êtes bien

digne & bien capable de réufllr.

Je fouhaite que la fortune
,
qui

a fouvent plus de part dans les

affaires de ce monde, que la

capacité & les talens , féconde

vos efforts, &c.

tas

LETTRE LXXVL
j4 m. deMachAULT , Contrôleur-

Général. 1752.

V Ous avezdeffein,Monfieur,'

de faire la guerre aux quarante

voleurs privilégiés qui défolent

la France : j'aime votre courage^
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& je ne le blâme pas. On dit que

la richeffe aftuelle de TEtat mon-
te à environ douze cent millions

de livres , & deux cens parti-

culiers en pofledent au moins la

moitié. Il n'y a pas-là de pro-

portion , & c'eft un grand abus.

Je penfe comme vous, que le

Roi, en accordant aux Fermiers-

généraux les droits d'entrée,

n'a jamais eu, & ne pouvoit

avoir l'intention de ruiner fes

fujets. Ceft un monopole qui

engloutit infenfiblement tous les

fonds du Royaume : il eft jufté

de faire rendre compte à ces

Meflîeurs 5 & je fuis perfuadée

crue fi cette opération fe fait avec
ioin & fidélité , elle verfera plus

de trois cent millions dans les

coffres du Roi. Vous rendrez par

là , Monfieur , un bien grand
fervice à l'Etat, & vous acquer-

rez chez la poftérité la gloire de



Sully ,
qui étoit fi digne de fervir

le bon Henry IV. &c.

LETTRE LXXVII.

v<

^ ilf. Rouillé. 1752.

Ous dites , Monfîeur ^ que
le Roi a aéluellement cinquaiite

Vaiffeaux de ligne & trente Fré-

gates j mais n'y a-t-il pas dans

cecompte un peu d'exagération?

N'avez -vous pas mis dans le

nombre ceux que vous avez def-

fein de faire conftruire ^ mais

qui rfexiftent pas encore ? Si

votre compte eft exaft , on affu-

re que la France fera en état de

faire face aux Anglois , quand il

plaira â ceux-ci de l'attaquer

j

& jel'efpere.
'

Le pauvre Albemarle obferve

toutes vos opérations avec un
œil inquiet & jaloux } mais il

I*
lîi
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rfofe plus fe plaindre ; en effet

il eft ridicule de trouver mau-
vais qu'un homme s'occupe à

bâtir chez lui & à aggrandir fa

maifon. Je ne fais pas qui a con-

feillé au Roi de faire cette nou-

velle promotion de chefs-d'efca-;

dre & autres officiers de mer.

Il me femble qu'il ne falloir pas

faire tant de bruit : c'eft fe don-

ner en fpeftacle au refte de

l'Europe
, qui ne manquera pas

d'en prendre ombrage. Au refte

nous n'avons à craindre que les

Anglois. .

y^

Mais , mon cher Monfîeur
,

fi vous avez enfin une marine ^

avez-vcus auffi des matelots ?

c'eft-là le point capital& le plus

difficile. Les Français n'aiment

ni la mer ni le fervice des colo-

nies , ce qui me fait trembler

par avance 5 & j'ofe dire que
jamais la France ne brillera corn-
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me puiflance maritime. M. d'Ar-

genfon vient de faire caffer la

moitié des officiers du régiment

de Guienne
,
qui n'ont pas voulu*

paffer au Canada , ni s'aller faire

manger, comme ils difent, par

les fauvages : ce caraftered'efprit

ne préfage rien de bon. Je m'ima-

gine donc que le point le plus ef-

îentiel eft d'encourager le fervice

demer:mais cela fera bien difficile.

Le vieux Maurepas eft jaloux.

Il a dit publiquement: > Mon
» fucceffeur en fera tant

, qu'à la

» fin il détruira la marine Fran-

» çaife. » J'efpere que vous le fe-

rez mentir. Du moins Iç Roi eft

ttès-content, &la nation aime vo-

tre zèle. Louis XIV n'a brillé que
l'efpace de quatre ans fur l'océan ;

fi vous y faites briller plus long-

temps Louis XV , vous ferez un
grand Apollon. Je fuis, &c.

Fin de laféconde Partie.
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